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CHAPITRE.    XXI. 

'Arrivée  de  V Auteur  à  Naranzouac.  Sa^ 
réception.  Ce  que  c'efi  que  la  Sagamité 
des  Sauvages  ^  leur  gourmandife  Csf  leur 
maUpropreté. 

^îtSS^Près  quarante  dciix  jours  de 
U  A  ^  marche  &  de  fatigues ,  j'arri- 

^^^^  vai  enfin  le  2f.  Avril  lyji. 

mKy>^M  ji  Naranzouac  ,  fameux  Vil- 
Part.  IL  A  lage 
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kge  des  Jgnih^  qui  en  font  leur  prin- 
cipale demeure.  Ces  Sauvages,  que  les 
Anghis  nomment  Jmguas  ,  &  le  P. 
Hemepin ,  Gamiekcz ,  font  une  Nation 
Jroquoije.  Elle  habite  du  côte  du  Lac  de 
Cbarnplain ,  fort  près  de  la  Nouvelle- An^ 
gleterre  &  vers  la  Rivière  d'Or<««^<?.  C'ell 
à  prefent  la  plus  foible  des  cinq  Nations 
&  celle  qui  caufe  aux  Fr^;^^6/.f  le  moins 
d'ombrage,  quoique  la  plus voifme des 
Anglois^n'Qtàiït  guère  qu'à  2,y.à  30.  lieues 
de  la  Nouvelle  Terch ,  &  à  environ  40.  du 
premier  Fort  Anglois  ou  je  voulois'me 
rendre  pour  aller  enfuite  ,  avec  plus 
de  facilite ,  jusqu'à  Bafton  ,  Ville  ca- 
pitale  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Cette  Nation  fe  dit  étrangère  aux 
autres  Iroquois  &  ne  prétend  pas  être 
comprife  fous  le  nom  à' Agonnonftonni ^ 
ou  de  Faileurs  de  Cabanes.  Voyez  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  le  Cô^/)  XIII.  pag. 
21 8- de  la  première  Partie  de  ce  Voya- 
ge. Cependant  les  Frunçcii  &  les  au- 
tres Nations  Sauvaiies  ne  les  diftin- 
guent  point.  Leurs  Armes  on  Devifes 
font  un  Ours,  escomptent  encore  au- 
jourd'hui trois  cejis  Guerriers  en  quatre 
Villages,  M.  Bacqueviih  de  la  Potherie  , 

ra- 
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raconte  dans  fon  I  liftoire  de  Yjimerique 
Septentrionale ,   des   Adions    d'un   de 
leurs   Chefs,   nommé    le    Grand  A^ 
nier  ,    qu'il    loue    beaucoup   pour    a- 
Yoirdomtc  la  Nation  des  Loups  ^  prê- 
ché   la  Foi   dans  fon  Pays   &  s'être 
attiré  raffeflion  de  tout  le  monde,  par 
là  piété  &  pour  fa  valeur.  „  Il  fut  tué 
,,  par  un  Parti  à' Algonkins  &  d'Abena^ 
,5  quis  ,    commandé  par   un  Officier 
,,  François  ;  s'étant  attaqués  les  uns 
,,  les  autres  à  l'improvifle ,  à  la  pointe 
„  du  jour,  fans  fe  connoître.     Cette 
^,  perte  affligea  fenfiblement  tout  le 

Pays. 

A  peine  vîmes-nous  de  loin  les  pre- 
mières Cabanes  de  ce  Village ,  que  nous 
pofàmes  à  terre  notre  Canot,  que  iV/- 
cûlas  étoit  las  de  porter  fur  (a  tête.  Ce 
Village,  comme  presque  tous  les  au- 
tres endroits  où  les  Sauvages  font  fe- 
dentaires,  eft  fituéfur  une  clévatic  de 
Terre, que  forme  une  Coline.  Nous  y 
defcendimes  par  un  petit  fentier  qui 
nous  y  conduiibit.  J*avois  tellement  en- 
tendu parler  de  ce  Lieu,  que  je  me  l'ctois 
figuré  tout,autre  que  je  ne  le  vis.  Il 
confille  dans  un  amas  de  trente  huit 
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Cabanes  fituces ,  ainfi  que  je  le  viens 
de  dire ,  fur  une  cfpèce  de  Coline  ou 
Plate-forme,  qui  fait  une  Demi-Lune 
très  large  ,  un  peu  élevée  au  deflus 
d'une  grande  Rivière ,  qui  en  arrofe  le 
pied. 

Quelques  Iroquois  Ilabitans  de  ce 
Lieu, ayant  apperçu  de  loin  que  nous 
étions  des  Etrangers ,  vinrent  amicale- 
ment au  devant  de  nous ,  pour  nous  prc- 
fcnterlamain  &  par  un  certain  ris  mêlé 
de  contorfions ,  ils  nous  témoignoient 
déjà  la  joye  qu'ils  avoient  de  nous  voir 
chez  eux.  Ils  nous  conduifirent  fur  le 
champ  à  la  Cabane  de  leur  Grand 
Chef ,  qui  nous  reçut  d'une  manière 
fort  gracicufe ,  fans  cependant  fe  lever 
de  fa  place.  Il  ctoit  affis  au  fond  de  fa 
Cabane  fur  des  nattes  couvertes  de 
peaux  d'Ours. 

Je  puis  dire  que  ce  Chef  eft  un  des 
plus  beaux  Vieillards  &  des  mieux  faits 
que  j'aye  jamais  vus.  Le  bon  air  de  la 
taille  j  fes  cheveux  blancs;  fon  vifage 
&  fon  regard  doux,  quoique  fcrieux, 
lui  donnoicnt  quelque  chofe  de  majes- 
tueux. Aufli-tôt  que  je  le  vis,  j'allai, 
liiivant  le  confeil  &  Antoine^  luipréfen- 

-    ter 
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ter  la  main}  ce  qui  ne  fut  pas  plutôt 
fait,  qu'il  me  fi^  afleoir  à  côté  de  lui 
&  fans  autre  cérémonie  il  m'offrit  fon 
calumet ,  ou  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre ,  il  me  préfenta  la  même  pipe 
dans  laquelle  il  fumoit.  Je  l'acceptai 
comme  un  vrai  Iroquois ,  c'efl  à  dire , 
fans  compliment  ,  &  après  avoir  un 
peu  fumé ,  il  me  fit  figne  de  la  pré- 
fenter  à  Antoine  qui  la  porta  auflî  à  fa 
bouche  &  la  donna  enfuite  à  fbn  Ne- 
veu, qui  en  fit  autant  &  la  rendit  à  ce 
Chef.  Voilà  toutes  les  formalités  de  U 
civilité  Iroquoifè ,  que  ces  Nations 
Sauvages  pratiquent  ordinairement  à 
la  réception  des  Etrangers. 

Le  bruit  de  notre  arrivée ,  dans  ce 
Village ,  ne  fut  pas  plutôt  répandu  , 
que  tous  les  Sauvages  vinrent  nous 
faluer.  Ils  s'adreffoient  d'abord  à  moi , 
&  me  préfentant  la  main  tour  à  tour, 
ils  me  difoicnt  en  langue  Françoife: 
Bon  jour  Frère*  Ils  venoient  auflî  tous 
de  file  &  en  û  grand  nombre  ,  que 
j'étois  déjà  en  peine  de  voir  la  fin  d'u- 
ne Proceflion  de  tant  de  Frères.  Je 
leur  répondois  à  tous  fort  gravement 
fur  le  même  ton  ,    fans  prendre  le 
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tems  de  regarder  les  afFrcufes  bigarru- 
res de  plufieurs,  qui  avoient  le  vilage 
fi  mattachc  de  diffcrentes  couleuis  , 
qu'ils  avoient  h  peine  la  figure  d'hom» 
me.  La  Cabane ,  quoique  grande ,  ne 
rétoit  pas  affez  pour  les  contenir  tous, 
c'eit  pourquoi  il  n'y  eut  que  les  Chefs 
&    les    plus     diflingucs     du  Village 
qui  prirent  la   liberté  de   s'afleoir  lur 
une  efpcce    d'Eftrade    qui    faifoit   le 
contour  de  cette  Maifbnnette.  Les  au- 
tres en  fortoient  après  nous  avoir  tou- 
ché la  main. 

Ma  préfence  en  ce  lieu  éclatoit  de 
telle  forte  ,   que  les  Femmes   &  les 
Filles  curieufes  de  me  voir,  couroient 
avec  cmpreflement  à  la  Cabane  où  j'c- 
tois  ;  mais  fans  doute  qu'il  ne  leur  ctoit 
pas  permis  d'y  entrer;  car  elles  rcs- 
toient  à  la  porte.  11  n'y  eut  pas  même 
jusqu'aux  jeunes  Enfanj  qui   faifoicnt 
des  trous  par  toutes  les  clôtures  pour 
me  regarder  :  tant  il  eft  vrai ,  que  le 
nom  François  eft;  quelque  choie    de 
grand  chez  ces  Sauvages.    Comme  on 
m'avoit  dit  à  Québec ,  que  fi  j'avois  le 
bonheur  de  parvenir  jusqu'en  cet  en- 
droit ,  j'y  trouverois  le  R.  P.  Cirene^ 

Je- 
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Jefuite,qui  en  ctoit  le  Miflîonnaireje 
demandai  à  Antoine  s'il  n*y  avoit  pas 
moyen  de  lui  parler,  parce  que  je  mou- 
rois  dimpatience  de  le  fhlucr.  Ce  Sau- 
vage me  répondit  qu'il  s'en  ctoit  dcja 
informé  &  qu'on  lui  venoit  d'appren- 
dre qu'il  ctoit  abfent  depuis  pludeurs 
jours,  mais  qu'on  Tatcendoit  inceflàm- 
ment. 

Il  ctoit  environ  dix-heures  du  matin 
quand  nous  arrivâmes  dansée  Village; 
néanmoins  le  Feftin  y  fut  bientôt  prêt. 
Quoi- que  les  Sauvages  en  général 
n'ayent  point  d'heure  réglée  pour  faire 
leur  Repas  &  qu'ils  mangent  ordinai- 
rement quand  ils  ont  faim,  ils  obfèr- 
vent  cependant  quelquefois  nos  mêmes 
heures  de  dîner,  quand  ils  font  Séden- 
taires dans  leurs  Villages:  Mais  cette 
oblèrvance  n'a  plus  lieu  lorsqu'il  arri- 
ve quelque  Etranger.  Ceft  pourquoi  ^ 
à  peine  nos  témoignages  d'amitiés  ré- 
ciproques furent-ils  finis,  que  je  vis 
apporter  les  chaudières.  Il  ell  à  préfu- 
mer qu'elles  avoient  déjà  été  miles  fur 
le  feu  avant  notre  arrivée  &  que  les 
Cuifinières  nous  ayant  vus,  avoient 
fans  doute  diligente  la  Sagamité. 
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La  Sagamiti  des  Sauvages  n'cft  autre 
chofe  qu'une  forte  de  bouillie  faite  de 
leur  bled  d'Inde,  torréfie  dans  les  cen- 
dres ,  broyé  dans  des  Piles  de  bois  ou 
fur  des  pierres  &  qui  après  avoir  été 
faffé  &  vanné ,  eft  mis  enfuite  dans  des 
Chaudières  pleine  d'eau,  que  ce  bled 
bouilli  rend  comme  du  lait.  Ils  y  met- 
tent aufli  du  fucre ,  qui  eft  à  peu  près 
comme  le  brun  &  jeaunâtre  dont  nous 
nous  fervons  en  Europe.  On  diroit  à  en 
manger  de  cette  façon  que  c*eftduRis 
ou  du  Gruau.  Cette  Sagamité  fimple, 
quoique  bonne  &  raflafiante ,  eft  félon 
les  Sauvages  une  viande  bien  creufe. 
Ils  difent  eux-mêmes,  qu'elle  nepour- 
roit  les  foutenir  long-tems  s'ils  n'a  voient 
de  quoi  l'affaifonner  avec  quelque  au- 
tre chofe  de  plus  nourriflanc ,  qui  puis- 
fe  lier  la  fauce ,  lui  donner  du  corps 
&  du  goût.  C'eft  pourquoi  comme  ils 
ne  font  jamais  qu'un  feul  Met  &  que 
tout  fait  ventre  chez  eux,  ils  y  mêlent 
ordinairement  de  tout  ce  qu'ils  ont  , 
c'eft  à  dire ,  qu'ils  mettent  dans  la  Chau- 
dière ,  Bled,  fruits,  chair  &  Poiflbn: 
ce  qui  .fait  une  elpcce  de  Salmigondis 

qui  feroit  quelquefois  fort  dégoûtant 
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pour  un  Européen  un  peu  délicat.  Ceft 
néanmoins  ce  qu'on  appelle  chez  les 
Sauvages  une  bonne  Sagamité  ou  Sa* 
gamiîè  complette.  L'origine  de  ce  mot, 
que  les  Iroquois  nomment  Onnontara 
dans  leur  langue ,  eft  incertain.  Quoi- 
qu'il en  foit,  il  eft  reçu  en  Canada 
dans  le  langage  corrompu  entre  les 
François  &,  les  Sauvages.  Les  Iroquois 
&  les  Hurons  prononcent  Sagouité. 

Un  grand  filence  regnoit  par  toute 
la  Cabane ,  quand  je  vjs  entrer  quatre 
jeunes  Sauvages  aportant  deux  Chau- 
dières, dont  l'une  grande  &  l'autre 
moyenne  étoicnt  remplies  de  Sagami' 
té.  Mes  Hurons  tranquilles  &  rêveurs, 
la  tête  entre  leurs  genoux,  étoientas- 
fis  proche  de  moi ,  iàns  regarder  qui 
que  ce  foit.  Ils  n'avoient  encore  rendu 
compte  à  perfonne  du  fujet  de  notre 
voyage  :  ce  qui  ne  me  furprènoit  pas 
beaucoup  ;     car  je  fàvois  déjà  que  la 
belle  manière  des  nouveaux-venus,  ctoit 
de  ne  point  parler  qu'après  avoir  le  ven- 
tre plein.     C'eft  à  dire,  comme  je  l'ai 
fait  voir  ailleurs ,  *  que  les  oauvages , 
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ne  difènt  jamais  qu'après  le  Repas; 
d'où  ils  viennent;  où  ils  vont;  ce  qu'ils 
%'eulent  &  prétendent  faire.  Souvent 
même ,  il  y  en  a  qui  boivent  &  man- 
gent pendant  plufieurs  jours ,  fans  di- 
re le  fujet  qui  les  amené ,  ni  fans  qu'on 
leur  demande. 

Ces  deux  Chaudières  furent  à  peine 
pofées ,  que  j^ntoine  le  leva  de  là  pla- 
ce &  rompit  le  filence,  en  faifant  un 
grand  cri ,  pour  aller  chanter  &  gcfti- 
culer  comme  un  fou  au  tour  de  ces 
Chaudières.  *  Sa  chanfon  ou  plutôt 
fes  contorfions  &  fès  hûrlemcns  me 
faifoient  frayeur  ;  car  je  ne  Pavois  en- 
core jamais  vu  fi  agite.  D'un  autre 
côté  plus  de  cent  cinquante  Barbares , 
dont  les  uns  ctoient  accroupis  fur 
leurs  genoux  &  les  autres  couches 
comme  des  Veaux ,  hochant  la  tête  & 
battant  la  cadence  par  des  Hun^hun^ 
continuels ,  faifoient  un  tapage  fi  épou- 
ventable  que  j'étois  étourdi.  Leurs  vê- 
temens  ;  leurs  cheveux  hériflés,  noués , 

cou- 
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Etrangers  de  chanter-  &  danfer,  les  premiers 
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coupes  ou  peints  ;  leur  vifage  matta- 
clié  de  diverfes  couleurs  ;  les  regards 
farouches  de  la  plupart  arrêtés  fur  moi  : 
en  un  mot,  tout  étoit  capable  de  m'inl- 
pirer  bien  plus  d'horreur  que  de  cu- 
riofitc.  Cependant  lans  faire  Tctonné  , 
je  regardois  tout  ce-ci  d'un  air  auflî 
tranquille  que  (i  j'euife ,  toute  ma  vie , 
habité  avec  eux. 

Antoine  n'eut  pas  plutôt  ceflTé ,  que 
fon  Neveu  fe  leva  pour  en  faire  autant 
que  lui  :  après  quoi  danfa  qui  voulut. 
Ce  fut  pour  lors,  que  je  vis  de  belles 
grimaces  ;  car  plus  de  vint  d'entre  ces 
Barbares ,  venant  à  danfer  tour  à  tour  * 
&  s'arretant  précifément  devant  moi ,  y 
gefticuloient  d'une  fi  horrible  façon , 
quefije  n'eufle  déjà  été  un  peu  préve- 
nu de  leurs  Coutumes,  j'aurois  cru  infail- 
liblement que  c'étoit  fait  de  moi,  &  que 
c'étoit  machanfbn  de  mort  qu'ils  chan- 
toient.  En  effet  mes  Hurons  pâles  & 
défaits  de  la  fatigue  qu'ils  venoient  de 
fe  donner,  ne  daignoient  pas  me  re^ 
garder  &  il  falloit  être  aufli  convaincu 

de 
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de  leur  probité  que  je  Pétoîs ,  pour  ne 
pas  avoir  peur. 

Seul  Européen  parmi  tant  de  Barba- 
res, de  qui  les  trahifons  &  les  cruautés 
m'étoient  fi  connues,  eut-il  ctcfurpre* 
nant  que  j'euflTe  appréhendé  pour  ma 
vie ,  furtout  me  trouvant  chez  une  Na- 
tion qui  avoit  fouffert  un  cruel  Echec 
par  la  nôtre,  en  i(^p3.  Un  gros  Parti 
de  nos  François  dans  cette  année ,  fe- 
courus  des  Hurons^  des  Algonkins  & 
des  Jhemkis ,  détruifirent  trois  Forts  ou 
Villages  de  ces  ipcmes  Iroquois  &  paC 
fèrent  une  bonne  partie  de  ces  Sauva- 
ges au  fil  de  répçe,de  forte  qu'ils  ne  corn- 
pofent  préfcntement  que  la  plus  foi- 
ble  des  cinq  Nations  Iroquoifes.  Je 
commençois  à  fiiire  ces  réflexions, 
quand  enfin  leurs  hûrlemcns  ceffèrent , 
pour  fatisfaire  leur  appétit  &  me  mi^ 
rent  hors  d'inquiétude. 

La  Sagamité  qu'on  nous  préfentoit  a- 
lors  étoit  de  Bled  d'Inde ,  bouilli  dans 
de  l'eau  avec  du  fucre  ,  &  affaifonné 
feulement  de  deux  Porc-Epics.  On  mç 
fervit ,  félon  eux ,  le  fucculent  morceau. 
Cétoit  la  tête  d'un  de  ces  Animaux. 
Au  refte  cette  Sagamité  fiigréc  &  cui- 
te 
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te  dans  le  jus  de  ces  Porc-Epics ,  n'é- 
toit  pas  mauraife.  Mes  Hurons  &  moi 
en  mangeâmes  dans  un  feul  &  même 
Plat.  Tous  les  autres  Sauvages  avoient 
aportc  avec  eux  chacun  le  leur ,  ou 
une  petite  chaudière ,  pour  y  recevoir 
leur  portion.  Ces  Plats  étoient  faits 
d'une  écorce  d'arbre  légère  fort  propre- 
ment coufiie. 

La  plupart  de  ces  Iroquoh  ^ayant  re- 
çu leur  portion ,  le  levoient  de  leur  pla- 
ce fans  dire  mot  &  fortoient  de  cette 
Cabane  à  peu  près  comme  un  Chien  qui 
ayant  reçu  un  os  dans  une  maifon,eii 
fortiroit  fur  le  champ ,  pour  aller  ron- 
ger à  Taife,  La  comparaifbn  à  la  vé- 
rité eft  un  peu  forte,  car  malgré  leur 
gloutonnerie  ou  gourmandife ,  ils  ont 
néanmoins  une  bonne  qualité ,  qui  eft 
toujours  de  partager  de  ce  qu'ils  ont 
à  manger ,  avec  ceux  qui  n'en  ont 
point.  A  l'égard  de  leur  gloutonne- 
rie ,  j'ai  vu ,  quelques  jours  après ,  dans 
ce  même  Village,  plufieurs  iroquoh^ 
qui ,  ayant  été  invités  à  un  grand  Re- 
pas, que  l'on  fit  en  notre  honneur,  bu- 
rent &  mangèrent  depuis  deux  heures 
après  midi,  que  ce  Repas  commença, 
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jufqu'au  lendemain  à  pareille  heure, 
qu'il  finit.  Ces  Barbares  couches  fur 
des  peaux  d'Ours,  avoient  toujours  à  cô- 
té d'eux  leur  plats  d'écorce  chargés  de 
viande  :  puis  mangeant  &  dormant 
h  l'alternative^  tant  de  jour  que  de  nuit, 
ils  ne  fe  levèrent  point  de  leur  place , 
que  tout  ne  fut  mangé.  Je  fuis  même  très 
perfuadé,que  fi  le  Feltin  eut  duré  en- 
core plufieurs  jours,  ils  li'auroîent 
point  abandonné  la  «y^g^iw//^',  en  eut 
lènt-ils  dû  crever.  Ils  croiroient  autre- 
ment paffer  pour  infâmes  &  commet- 
tre une  grande  incivilité.  Ceft  pour- 
quoi les  Anciens  &  les  plus  Confidé- 
rables ,  qui  ne  manquent  jamais  d'être 
invites  aux  gands  Repas,  louent  ce  qu'ils 
appellent  des  Ombres ,  que  nous  appel- 
Ions  chez  nous  Parafites ,  pour  leur  fer- 
vir  de  féconds  à  manger  tout  ce  qu'on 
leur  fert.  Ces  fortes  d'Ombres  ou  de 
Parafites-i  font  ordinairement  tous  Gens 
qui  s'acquitent  bien  de  leur  devoir  en 
pareilles  occafions. 

La  coutume  reçue  parmi  les  Sauva- 
ges ell  donc  de  manger  tout ,  tant 
qu'on  a  de  quoi,  dut-on  en  crever  :& 
li  l'on  vient  à  manquer  de  nourriture 
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il  faut  tolérer  la  faim  fans  fe  plaindre^ 
dût-on  aufli  en  mourir.  Ce-ci  arrive  affez 
fouvent ,  furtout  lorsqu'ils  font  dans 
leurs  tems  de  Chafle  oii  ils  ne  manquent 
pas  d'être  expofés  à  la  faim.  Dans  un  pa- 
reil malheur  fi  une  Cabane  d'Affamés 
en  recontre  une  autre  dont  le^  Provi- 
fions  ne  font  pas  encore  entièrement 
cpuifées ,  ceux-ci  partagent  avec  les 
nouveaux  venus ,  le  peu  qui  leur  refte, 
fans  attendre  qu'on  le  leur  demande-, 
quoiqu'ils  demeurent  expofés  par  là  au 
même  danger  de  périr  où  le  trou- 
voient  ceux  qu'ils  aident  à  leurs  dépens , 
avec  tant  d'humanité  &  de  grandeur 
d'ame.  Où  trouveroit-on  en  Europe  des 
Perfonnes  difpofeés  ,  dans  des  cas  pa- 
reils, à  une  libéralité  fi  noble  &  fi 
magnifique  ? 

A  voir  leurs  Feftins  dans  leurs  Village 
où  l'abondance  &  la  profufion  ne  per- 
mettent certainement  pas  de  penfer  à  ac 
cumuler  des  Provifionspourlong-tems, 
on  croiroit  d'abord  que  c'eft  une  bruta- 
lité &  une  faute  de  prévoyance  ;  Mais 
à  examiner  les  chofes  avec  maturité  , 
on  comprendra  aifémeot ,  qu'il  leur  cft 
abfolument  impoflible  d'agir  d'une  au- 
tre 
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tre  matiîère  fans  violer  toutes  leurs  loit 
de  civilité  &  de  bienféance.  Un  Parti- 
culier, par  exemple,  s'il  a  fait  une  bon- 
ne chafle ,  ou  une  bonne  pêche  ,  doit 
en  faire  des  diftributions  aux  Anciens , 
aux  Parens  &  aux  Amis ,  &  ces  fortes 
de  largeffes  épuifent  tout.  Ils  fcroient 
diffamés  par  tout  le  Village ,  s'ils  agis- 
foient  autrement. 

II  y  a  des  tems  ou  chacun  eft  obli- 
gé de  fournir  fon  contingent  &  de  con- 
tribuer aux  depenfes  publiques  du  Vil- 
lage pour  les  Feftins  qui  fe  font  aux 
Etrangers  de  confidération.  Tels  fu- 
rent tous  ceux  auxquels  je  fus  invité  ^ 
pendant  huit  jours  que  je  demeurai  à 
Naranxouac  ,  où  depuis  le  premier 
repas  jusqu'au  dernier ,  on  finiiioit  tou- 
jours  comme  on  avoit  commencé  , 
c'eil  à  dire ,  par  des  chanfons  &  des 
danfes  auflî  ridicules  qu'on  puiiTe  ja* 
mais  fe  les  imaginer. 

Une  chofe  alTez  fingulière ,  c'efl:  que 
ce  même  jour  de  mon  arrivée,  ayant  fait 
connoifl'ance  d'un  Iroquois  de  ce  Vil- 
lage qui  parloit  François  ,  j'appris  de 
lui  par  hazard ,  que  presque  toutes  les 
chanfons  d^  mes  Hurom  ,  ctoient  des 
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înveftives  contre  les  j^gniès ,  qui  nous 
recevoient  fi  bien:  Sur  quoi  lui  ayant 
dit  mon  fcntiment;  c*e(t  à  dire,  que 
mes  Hurons  avoient  tort  ;  ce  Sauva- 
ge me  repondit  :  Bon ,  bon  ,  tu  te 
inocques  :  tes  Hurons  font  nos  jimis  : 
Et  puis ,  leurs  chanfonsfont  des  chanfons. 
N'eflM  pas  jujie  qu'ils  chantent ,  auffi:^ 
bien  que  nous ,  les  hauts  Faits  de  leurs 
Ancêtres  ? 

Pour  revenir  à  notre  premier  Repas  ; 
d'abord  qu'il  fut  fini , chacun  efluya  fes 
mains  à  fà  ferviette  ;  ou  pour  mieux  le 
faire  entendre ,  quand  tout  fut  mangé 
chacun  efluya  fes  mains  gralfes  à  les 
cheveux,  alluma  fa  pipe  &  décampa; 
non  pour  aller  travailler  ou  fe  prome- 
ner dans  le  Village,  mais  pour  s'aller 
coucher  ou  accroupir  dans  quelque 
coin  ;  car  les  Sauvages  ne  travaillent 
guère  &  ne  le  promènent  jamais.  Ils 
font  furpris  &  rient  ordinairement^ 
quand  nous  agiflons  de  la  forte  ,  ne 
pouvant  comprendre ,  comment  ,  fans 
être  fou,  on  peut  aller  &  revenir  tou- 
jours fur  fes  mêmes  pas.  Si  tu  marches 
ainfi  ^  me  difoient-ils  quelquefois, 
four  éprouver  fi  tes  jambes  ne  font  point 
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pourries ,  tu  as  raifon  :  mais  fi  c'eft  pour 
penfer^  rêver ^  voir  ou  parler^  pourquoi 
ne  t'ajfteds'tu  pas  ?  Les  jambes  nefontfai^ 
tes  que  pour  courir  à  la  Chajfe^  13  pour 
nous  porter  dans  des  ouvrages  que  nous 
ne  pouvons  faire  étant  ajfis ,  ou  quand 
nous  voulons  nous  battre  contre  quel" 
qu'un  Ceft  pourquoi  fi  ces  Barba- 
res le  fuffent  un  peu  piqués  de  po- 
litefle  dans  les  commencemens  que 
les  Européens  ont  été  chez  eux ,  il  n'au- 
roit  pas  été  furprenant,  de  les  leur 
voir  offrir  leurs  ferviees  en  pareilles  oc- 
cafions  ;  à  peu  près  comme  firent  autre- 
fois les  anciens  Peuples  d'£/^âJ^»^  dont 
parle  Strabon  *  lefquels  voyant  quel- 
ques Centurions  de  TArmée  Romaine 
fè  promener  de  cette  manière,  cru- 
rent qu'ils  avoient  perdu  l'elprit  & 
s'offrirent  à  eux  pour  les  reconduire 
dans  leurs  Tentes  ;  car  ils  croy oient , 
ou  qu'il  falloir  fe  tenir  tranquillement 
afiîs  dans  fa  Cabane ,  ou  qu'il  falloic 
avoir  envie  de  fe  battre. 

L'Homme , félon  les  Sauvages, n'eft 
point  né  pour  le  travail ,  &  ces  Peuples 

Ibnt 
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font  d*une  fainéantife  fi  exceflîve ,  qu'ils 
n'auroient  pas  mcme  foin  de  leurs  ar- 
mes ,  ni  de  fe  bâtir  de  méchantes  Ca- 
banes ,  ni  de  fe  faire  des  Canots  ^  s'ils 
n'y  étoicnt  indifpenfablement  obliges 
pour  fe  conferver  la  vie.  Outre  cela,  ils 
font  d'une  malpropreté  qui  fait  mal 
au  cœur ,  mangeant  toujours  dans  leurs 
mêmes  petits  plats  d'écorce  fans  être 
lavés,  non  plus  que  leurs  chaudières  & 
leur  Mikouénes  qui  font  des  efpèces  de 
cuilliers  fort  larges ,  dont  le  manche  e(l 
rélevé  à  peu  près  comme  celui  d'une 
Truelle  de  Maflbn.  Ils  n'ont  point  d'au- 
tres fourchettes  que  leur  doigts ,  ou  ils 
fe  fervent  d'un  bâton  pointu ,  pour  tirer 
leurs  viandes  hors  de  la  Chaudière  j 
quand  ils  ont  peur  de  fe  brûler.  Ils  les 
mangent  ordinairement  à  moitié  cuites. 
Leurs  chiens  ont-ils  mangé  dans  un 
Plat  !  ils  ne  fe  font  pas  difficulté  d'y 
manger  aufîî,  fans  le  nettoyer:  fouvent 
même ,  ils  mangeront  le  refte  des  Chiens 
fans  aucune  répugnance  &  fans  avoir 
grand-faim  Ils  lâchent  leurs  vents  en 
préfence  de  tout  le  monde,  fans  avoir 
aucune  honte  ni  fe  foucier  de  perfon- 
ne. 
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Ce  premier  jour  de  mon  arrivée  à 
Is/aranzouac^  étant  encore  dans  la  Ca- 
bane du  Chef,  dont  je  viens  de  p.irler, 
je  vis  une  Femme,  qui  après  avou*  net- 
toyé les  faletés  de  Ion  Enfant  avec  un 
morceau  d'écorce ,  mangea  fur  la  mê- 
me écorce  un  peu  de  roilTon  qu'une 
autre.  Sauvagefle  vint  lui  aporter  : 
s'étant  contente  d'efluyer  fuperficielle- 
ment  cette  écorce  avec  quelques  feuil- 
les d'arbres.  J'avoue  que  cette  vue  pen- 
fa  me  faire  rejetter  mon  diner.  D'un 
autre  côté  les  Poux  commençant 
à  m'aflaillir  de  toutes  parts ,  je  fbr- 
tis  au  plutôt  de  la  Cabane  de  ce 
grand  Chef  &  m'allai  promener  par 
le  Village. 
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CHAPITRE    XXIL 


Defcription  de  Naranzouac  avec  la  ma^ 

ni  ère    dont  les    Sauvagrs  conflrtufeut 

leurs  Cabanes.  Portr  lit  des  Sauviges^ 

fes  en  général  £5?  les  différents  travaux 

qui  font  leurs  occupations. 

LES  Saurages  rient  de  toutes  les 
Civilités  de  notre  Europe.  Sont- 
ils  dans  leurs  Villages  '  ils  entrent  dans 
la  première  Cabane  qu'ils  rencontrent 
fans  dire  mot  à  perfonne.  La  chaudiè- 
re ell-elle  fur  le  feu  !  ils  en  lèvent  le 
couvercle  ,  regardent  ce  qui  eft  dedans 
s'afleyent  fans  façon ,  prenant  place  ou 
ils  peuvent;  allument  leur  pipe  fans  re- 
garder qui  que  ce  foit ,  fument  de  mê- 
me &  s'en  vont. 

Je  les  avois  déjà  vu  à  Québec  &  aux 
environs,  entrer  de  la  forte  dans  les 
Maifons  des  Particuliers  &  y  prendre 
la  première  place.  Quelquefois  même 
s'il  y  avoit  un  fauteuil  au  milieu  du 
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Foyer  ^  ils  s'en  faififlbient  d'abord  & 
ne  s'en  fërôient  pas  levés ,  quand  c'eût 
été  pour' faire  place  au  Gouverneur 
Général  du  Canada:  car  ils  font  autant 
de  cas  de  leur  Perfonne,  que  du  plus 
grand  &du  premier  Homme  du  Monde. 
C'efl  pourquoi  (uivant  le  Proverbe  :  Si 
fueris  Roma  ,  Romano  vivito  more  (fi 
vous  êtes  à  Rome^  vivez  comme  à  Rome  ) 
je  fis  tout  comme  eux,c'ell  à  dire,qu'ex- 
ceptc  que  je  ne  regardois  point  dans 
les  Chaudières,  j'entrois  de  Cabane  en 
Cabane  fans  dire  mot ,  je  m'y  affeyoîs  , 
y  fumois  la  pipe ,  j'y  riois  au  nez  de 
ceux  qui  riorent  au  mien  &  en  fbrtois 
comme  j'y  étois  entré. 

Le  premier  jour  une  Troupe  d'En- 
fans,  me  fuivoit  toujours  par  tout, me 
contrefaifant  dans  ma  marche ,  mais 
le  lendemain  &  les  jours  fuivans ,  cet- 
te fuite  importune  me  laifla  tran- 
quille.  Je  fus  environ  trois  jours  à  me 
promener  dans  ce  Lieu  fans  fàvoir  à 
qui  parler;  caries  Iroquois  ^  avec  qui 
j'aurois  pu  converfèr ,  étant  occupes  à 
jouer  avec  mes  Hurons  ,  ne  fc  don- 
noient  pas  le  tems  de  me  parler ,  de- 
forte 
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forte  que  je  m'ennuyai  fort  dans  Pat- 
tente  du  R.  P.  Cirene. 

Avant  que  de  rien  dire  de  ce  R.  Père  , 
je  crois  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  place , 
de  faire  ici  une  defcription  de  ce  Ha- 
meau, qui  puifle  donner  au  Leâeur 
une  idée  parfaite  de  tous  les  Villages 
des  Sauvages  en  général. 

Ce  Village,  fitué  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  ne  confifle  que  dans  un  petit  A- 
mas  de  Cabanes  d'écorce ,  mais  fi  né- 
gligées ,  qu'on  croiroit  d'abord  que  ce 
n'ell  point  fans  raifbn,  fi  ces  Sauvages 
ne  veulent  pas  être  compris  fous  le  nom 
^ Agpnnonfionni ,  ou  de  Faifeurs  de  Ca-- 
banes  ;  car  ils  les  conftruifènt  fi  mal,  qu'à 
peine  les  prefervent-elles  des  injures  du 
tems.  Tous  leurs  Toits  font  en  Che- 
vrons cintrés,  à  peu  près  comme  les 
Chaumières  de  nos  Payfans ,  &  crevés 
par  tout.  J'en  ai  vu  de  plus  belles  par 
la  fuite  chez  les  autres  Jroquois. 

Celles  qui  font  les  mieux  faites  pren- 
nent  la  forme  de  nos  Berceaux  de  Jar- 
din. Elles  font  larges  de  cinq  ou  fix 
braffes,  hautes  à  proportion  &  longues 
félon  la  quantité  des  feuxj  car  cinq  ou 
fix  Ménages ,  plus  ou  moins ,  habitent 
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ordinairement  dans  une  même  Caba* 
ne.  Chaque  feu  emporte  vingt  ou  vingt 
cinq  pieds  de  plus ,  fur  la  longueur  de 
celles  qui  n'ont  qu'un  foyer,  lesquel- 
les n'excèdent  point  le  nombre  de 
trente  ou  quarante  pieds.  Chacune  de 
de  ces  Cabanes  porte  fur  quatre  po- 
teaux par  chaque  feu  &  ces  poteaux  ibnt 
çommclabafe&le  foutien  de  tout  l'E- 
difice. On  plante  dans  toute  1^  circon- 
férence ,  c'elt  à  dire ,  dans  toute  la  lon- 
gueur des  deux  côtés  fjf  aux  deux  pi- 
gnons ,  des  piquets  pour  aflujettir  les  é- 
corces  d'orme  qui  en  font  les  murailles 
&  qui  y  font  lices  avec  des  bandes  faites 
de  la  Tunique  intérieure  &  de  la  fécon- 
de écorcedubois  blanc.  Le  Quarré  étant 
élevé,  on  fait  le  ceintre  avec  dts  perches 
courbées  en  arc ,  qu'on  couvre  auiïî  d'c- 
corces  longues  d'une  bralfç  &  large 
d'un  pied  ou  de  quinze  pouces.  Ces 
écorces  font  poices  les  unes  llir  les  au- 
tres comme  l'ardoife.  On  les  rend  fia- 
bles en  dehors  avec  de  nouvelles  per- 
ches, femblables  à  celles  qui  forment 
le  ceintre  en  dedans  &  on  les  fortifie 
encore  par  de  longues  pièces  de  jeu- 
nes 
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nés  arbres  fendus  en  deux,  qui  régnent 
dans  toute  la  longueur  de  la  Cabane  y 
de  bout  en  bout,&  qui  font  foutenuës 
aux  deux  extrémités  du  toît,  fur  les 
côtés,  ou  fiir  les  aîles,  par  des  bois 
coupes  en  crochet,  qui  font  difpofés 
pour  cet  effet  de  diltance  en  diftance. 
Les  Sauvages  préparent  les  écorces 
bien  long-tems  avant  que  de  s'en  fer- 
virj  ils  les  enlèvent  des  arbres  qu'ils 
cernent  lorsqu'ils  font  en  fève,  ainfi 
que  je  Tai  dit  ailleurs  *  parce  qu'alors 
les  arbres  fe  dépouillent  mieux.  Après 
leur  avoir  ôté  leur  fuperficie  extérieu- 
re ,  laquelle  ell  raboteufe ,  ils  les  gcncnt 
les  unes  fur  les  autres,  afin  qu'elles  ne 
prennent  pas  un  mauvais  pli,  &  ils  les 
lailTent  ainfi  fécher.  Ils  préparent  de 
la  même  manière  les  perches  &  les 
bois  nccelfaires  à  la  conflruélion  de 
rEdifice  &  quand  le  tems  efl  venu  de 
mettre  la  main  à  Tœuvre,  on  invite  la 
jeunelfe  du  Village,  à  qui  l'on  fait  un 
grand  Feltin  pour  l'encourager ,  &  en 
moins  d'un  ou  de  deux  jours  tout  l'ou- 
vrage eft  iur  pied  •  plutôt  par  la  mul- 
titude 
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tîtude  des  mains ,  que  par  la  diligence 
des  Travailleurs. 

Après  que  le  Corps  du  Bâtiment  eft 
achevé ,  les  Particuliers  qui  y  ont  in- 
térêt, travaillent  enfiiite  à  leur  aife  à 
Tembellir  par  le  dedans  &  à  y  faire  les 
compartimens  neceflaires  félon  leur  u- 
fages  &  leurs  befoins.  La  place  du  mi- 
lieu eft  toujours  celle  du  foyer,  dont 
la  fumée  s^élevant  s'exhale  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fommet  de  la  Ca- 
bane, dans  le  lieu  qui  y  repond  &qui 
fert  aufli  à  y  donner  du  jour  :  car  ces 
Edifices  n'ont  point  d'autres  fenêtres. 
Cette  ouverture  fe  ferme  par  une  ou 
deux  écorces  ambulantes  ,  qu'on  fait 
avancer  ou  retirer,  comme  on  le  juge 
à  propos ,  dans  le  tems  des  grandes 
pluyes,  ou  de  certains  vents  qui  fe- 
roient  refouler  la  fumée  dans  les  Ca- 
banes &  les  rcndroient  très  incommo^ 
des. 

Le  long  des  feux,  de  chaque  côté, 
règne  une  Eftrade  d'environ  quatre 
pouces  de  hauteur  &  de  fix  pieds  de 
profondeur.  Ces  Eftrades  leur  fervent 
de  Lit  &  de  Sièges  pour  s'affeoir.  Ils 
étendent  fur  les  écorces  qui  en  font  le 

plan* 


r  ' 


DU  Sr.  le  beau. 

plancher  des  nattes  de   joncs  &  des 
peaux  d'Ours.   Sur  cette  couche  qui 
n'eit  guère  propre  à  entretenir  la  mol- 
leffe,  ou  la  fainéantife ,  ils  s'étendent 
fans  aucune  façon,  enveloppés  feule- 
ment dans  les  mêmes  couvertures  qu'ils 
portent  fur  eux  durant  le  jour.  Ils  ne 
lavent,  pour  la  plupart,  ce  que  c'eft,  que 
de  fe  fervir  d'oreiller.     Quelques-uns 
néanmoins  5  depuis  qu'ils  ont  vu  la  ma- 
nière Françoife ,  en  font  un  d'un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'une  natte  roulée. 
Les  plus  délicats  en  ufent  qui  font  faits 
d'une  peau  d'Ours,  de  Cerf  ou  d'Ori- 
gnal, rempli  de  poil;  mais  en  peu  de 
tems ,  ils  font  fi  gras ,  fi  fales  &  font 
tant  d'horreur  à  voir ,  qu'il  n'y  a  que 
des  Gens  auflî  mal   propres  que  les 
Sauvages ,  qui  puiffent  s'en  accommo- 
der. 

S'ils  ne  donnent  pas  plus  d'élévation 
à  leurs  Eftrades  ,  c'ell  afin  de  n'ctre 
pas  incommodés  de  la  fumée  qui  eft 
infuportable  dans  les  Cabanes  quand 
on  s'y  tient  de  bout,  ou  qu'on  y  eft 
un  peu  exhaufle.  Ils  mettent  aufli  des 
écorces  au  deflus  de  ces  Eftrades  qui 
leur  formant  une  elpèce  de  ^Cîel  de 
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Lit ,  leur  tiennent  lieu  d'Armoires  & 
de  Garde-manger ,  &  mettent  ainfi,  fous 
les  yeux  de  tout  le  monde,  leurs  Plats 
&  tous  les  petits  uftenciles  de  leur  mé- 
nage. Ils  placent  encore  entre  ces  E- 
ftrades  de  grandes  Tonnes  d'écorce, 
hautes  de  cinq  à  fix  pieds  où  ils  met- 
tent leur  Bled  lorsqu'il  e(l  égrené. 

Les  Cabanes  Iroquoifes  ont  ordi. 
nairenient  une  fortie  aux  deux  extré- 
mités ,  avant  laquelle  il  y  a  une  efpèce 
de  tambour  ou  de  petit  apanement  fe- 
paré,  &  un  vellibule  extérieur.  Cel- 
les des  yîgniès  à  Naranzouac  ^  avoient 
bien  deux  forties,  mais  fans  tambour 
ni  veflibule,  de  façon  qu'elles  étoient 
toutes  (impies  auffi  bien  que  celles  des 
autres  Nations  Sauvages.  Les  Cabanes 
qui  ont  des  tambours  fervent  de  Cabi- 
nets aux/rof //m,pour  y  mettre  leursNat- 
tes  ,  ou  les  jeunes  Gens  quand  la  Fa- 
mille efl  nombreufe ,  ou  enfin  de  Retrait- 
te  pour  eux-mcmes  lorsque  le  yoifina- 
ge  du  feu  ne  leur  efl  plus  fi  néceffaire. 

Le  Vellibule  extérieur  fe  ferme  en 
Hiver  avec  des  écorces  &  leur  lert  de 
Bûcher  pour  le  gros  bois  ;  mais  en 
Eté  ils  l'ouvrent  de  tous    cotes  pour 
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prendre  le  frais.  Pluficurs  même ,  pen- 
dant les  grandes  chaleurs ,  mettent  leurs 
nattes  fur  le  toit  de  ces  Veftibules,  le- 
quel eft  plat  Se  moins  exhauffé  que  leurs 
Cabanes.  Ils  couchent  ainfi  à  l'air  fans 
s'embarrafler  du  ferain. 

Quoique  les  Sauvages  puiflent  aller 
&  venir  dans  leurs  Cabanes  le  long 
des  feux,  des  deux  cotés  entre  le  Fo- 
yer &  les  nattes ,  cependant  cette  es- 
pace n'efl  pas  afîez  large  pour  y 
pouvoir  danfer  à  Taife.  Ils  y  danfent 
néanmoins ,  mais  on  ne  doit  pas  en  être 
furpris ,  puifque  leur  Danfe ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  donné  à  comprendre ,  ne 
confifte  que  dans  des  contorfions  & 
que  fouventmcme  un  bon  Danfeurne 
bouge  pas  de  fa  place. 

Les  portes  des  Cabanes  font  de  trois 
ou  quatre  écorces  mobiles ,  jointes  en- 
fcmble  &  fuspendues  en  dehors  par 
en  haut.  Point  de  clef  ni  de  ferrure  : 
quand  ils  vont  pour  long-tems  en  cam. 
pagne  ils  fe  contentent  d'arrêter  leurs 
portes  avec  des  traverfes  de  bois, pour 
les  défendre  contre  les  Chiens  du  Villa- 
ge. Pendant  les  Siècles  qui  nous  ont 
précédés,  ils  ont  tous  vécu  dans  une 
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grande  fccurité  &  fans  beaucoup  cl 
défiance  les  uns  des  autres»  Les  plus 
Soupçonneux  portoient  leurs  meubles 
les  plus  précieux  chez  leurs  amis  ou 
les  enterroient  dans  des  trous  faits  ex- 
près fous  leurs  Nattes  ,  ou  dans  quel- 
que lieu  inconnu  de  leur  Cabane. 

Préfentement  quelques-uns,  fur  tout 
des  Nations  qui  habitent  proche  des 
Européens^  ont  des  coffres  ou  de  pe- 
tites caflettes  qui  ferment  à  clefs  ;d*au- 
tres  fortifient  leurs  Cabanes  par  les  pi- 
gnons avec  des  planches  groffiérement 
faites  &  y  mettent  des  portes  de  bois 
avec  des  ferrures  qu'ils  achettcnt  des 
François  ou  des  Anglois^  dont  le  voiû- 
nage  leur  a  Ibuvent  appris  à  leurs  dé- 
pens ,  que  ce  qu'ils  avoient  fermé  n'é- 
toit  pas  toujours  en  fureté. 

Ils  doublent  leur  portes  pour  le  ga- 
rantir du  froid  &  de  la  fumée  ;  &  ils 
en  font  comme  une  féconde  avec  des 
couvertures  de  peau  ou  de  laine.  Dans 
les  froids  communs  &  ordinaires  leurs 
Cabanes  font  affez  chaudes ,  mais 
quand  le  vent  de  Nord-Ell  donne ,  & 
qu'il  fait  un  de  ces  tems  rigoureux 
uu    Camda,  qui    dure   fept    à    huit 
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jours  de  fuite  à  faire  fendre  les  pier- 
res, alors  le  froid  y  ayant  pénétré, 
il  eft  incompréhenfible  comment  ils 
peuvent  y  refifter,  étant  auffi  peu 
couverts  qu'ils  le  font ,  fur-tout  ceux 
qui  couchent  loin  des  feux.  Pendant 
TEté  elles  font  aflez  fraîches  ,  mais 
pleines  de  puces  &  de  punaifes.  Elles 
font  auflî  très  puantes  ,  quand  ils  y 
font  fecher  leurs  Poiffons  à  la  fumée. 

Au  milieu  de  Naranzouac^  étoit  la  Ca- 
bane du  Chef  dont  j'ai  parlé  ci  deflus. 
Elle  étoit  la  plus  grande  &  fervoitauC 
fi  pour  le  Confeil.  Vis  avis  de  cette 
Cabane ,  il  y  en  avoit  une  autre  plus 
petite ,  dans  laquelle  étoit  dreflé  un  Au- 
tel de  planche  &  d'écorce ,  qui  fervoit 
au  Miffionnaire  pour  y  dire  la  Mefle. 
Il  n'y  avoit  rien  dans  fon  extérieur  ni 
dans  fon  intérieur  qui  dénotât  que  ce 
fût  une  Eglife,  fi  ce  n'étoit  cet  Autel  fur 
le  quel  on  voyoit  un  Crucifix ,  devant  qui 
ces  Iroquois  alloient  tous  les  foirs  en- 
femble,  pour  y  chanter,  faire  leurs 
prières  &  quelquefois-mêmc  pendant 
le  jour. 

Lorfque  les  Sauvages  décampent  de 
ce  lieu  pour  aller  faire  une  partie  de 
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Chaffe  ou  de  Pêche,  qui  doit  durer 
un  peu  long-tems,  alors  ils  laiflentcet 
Autel  mobile  à  Tabandon ,  &  emportent 
facilement  avec  eux  les  ornemens  & 
les  choies  neceffairesaujéfiiite  qui  les 
fuit.  Ils  lui  dreffent  bien  vite  par  tout 
ailleurs  un  pareil  Edifice,  pour  qu'il 
y  puifle  exercer  les  Fondions  Sacerdo- 
tales. 

Ils  n'oublient  pas  même  jufqu'à  fon 
Chat  qu*ils  portent  auflî  partout  où  la 
plus  forte  partie  du  Village  doit  le  ren- 
dre. Ce  Chat ,  s'il  vit  encore ,  doit 
être  blanc  ,  privé.  Il  divertiflbit  ces 
Iroquois  qui  le  faifoient  un  plaifir  de 
regarder  un  Animal  de  cette  forte  grim- 
per fur  leurs  Cabanes  &  fe  familiarifer 
avec  eux  dans  leurs  Forêts  ;  car  les 
Chats  fauvages  font  plus  gros ,  que 
les  nôtres  &  ne  s'appri voilent  ja- 
mais. 

Qui  voit  une  feule  Cabane  dans  ce 
Village  ,  les  voit  toutes  ;  excepté 
néanmoins  qu'elles  font  plys  ou  moins 
grandes  les  unes  que  les  autres  félon 
le  nombre  des  Familles  ou  plutôt  des 
Perfonnes  qui  les  habitent;  car  ordi- 
nairement une  lèule  Famille ,  à  moins 
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qUe  le  Parentage  ne  foit  un  peu  trc^v 
nombreux ,  habite  dans  une  même  Ca- 
bane. Le  R.  P.  Cirene  y  avoit  la  fien- 
ne  en  particulier ,  proche  de  la  Chapel- 
le. Elle  étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres, fans  être  mieux  faite,  ni  plus 
commode  J'en  excepte  cependant 
qu'on  n'y  refpiroit  point  de  puanteur, 
&  qu'elle  ctoit  peut-être  moins  plei- 
ne de  vermine  :  au  refte  fon  lit  n'étoit 
Eas  plus  mollet  que  celui  des  Sauvages, 
fne  peau  d'Ours  étendue  fur  des  écor- 
ces  d'arbres  &  une  bille  de  bois ,  qui  lui 
fervoit  d'oreiller  ,  faifoient  toute  ik 
couche.  Point  de  chaifes ,  point  de  Ta- 
ble. Une  feule  écorce  attachée  de 
bout  en  bout  ^  a  travers  de  fa  Cellule,  fai- 
foit  fon  Armoire  ,  fon  Garde-manger^ 
&  fa  Bibliothèque  qui  confilloit  en 
quelques  livres  de  piété  ou  de  dévo- 
tion. 

Les  Cabanes  de  ce  lieu  font  fituées 
les  unes  contre  les  autres ,  comme  font 
ordinairement  celles  de  tous  les  Villa- 
ges des  Sauvages  en  général;  ce  qui 
les  expofe  à  un  danger  continuel  du 
feu,  la  matière  en  étant  aulîî  combus- 
tible, qu'elle  l'elt.  Leurs  rues  ne  font 
Part.  IL  C  point 
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point  allignecs ,  chacun  bâtiflant  où  le 
Sol  lui  paroît  plus  propre  &  moins  pier- 
reux. On  Hîénage  toujours  ,au  centre  du 
Village,  une  place  aflez  grande  pour  y 
tenir  desAflemblces  &  y  danfer  ou  gefti- 
culer  a  Paife  dans  leurs  Rejouiflances 
publiques.  Naranzouac  en  avoit  une  fort 
Ipatieufe. 

Les  Sauvages  fituënt  leurs  Villages, 
autant  qu'ils  peuvent ,  au  milieu  des 
meilleures  terres ,  fur  quelque  petite 
éminence ,  qui  leur  donne  vue  fur  la 
Campagne, de  peur  d'être  furpris,  Se 
au  bord  de  quelque  ruifleau ,  qui ,  s'il 
eft  poflible ,  ferpente  au  tour  &  fafle 
comme  un  Foffc  naturel  aux  Fortifi- 
cations ,  mais  celui-ci  quoique  proche 
des  Anglois  n'ctoit  nullement  fortifié. 
En  un  mot  ce  village,  tout fimple qu'il 
eft  ,  fatisfaifoit  du  moins  autant  ma 
curiofité ,  touchant  l'antiquité  des  pre- 
miers tems,  que  tous  les  plus  beaux 
Trophées  &  Monumens  que  j'eulfepu 
voir  des  anciens  Egyptiens ,  des  Grecs 
&  des  Romains  :  puisqu'il  peut  encore 
aujourd'hui  fervir  de  montre  de  la  pau- 
vreté &  âci  la  frugalité  des  Hommes 
nés  dans  TEnfance  du  Monde.    Il  faut 
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avouer  en  même  tems ,  que  ceux-ci  doi- 
vent être  bien  endurcis  &  faits  auxin« 
jures  de  l'air ,  pour  pouvoir  vivre  de  la 
forte  dans  des  Climats  auflî  rigoureux. 
J'ai  vu  fouvent  proche  de  Qjdebecj  des 
petits  Hurons ,  qui ,  dans  le  fort  de  l'Hi- 
ver, cou  oient  tout  nuds  fur  la  neige 
&  s'y  veautroient  comme  les  Cochons 
font  en  Eté  dans  la  bouc.  Ce-ci ,  fans 
doute ,  contribué*  beaucoup  à  leur  en- 
durcir la  peau  à  la  fatigue  \  car  en  gé- 
néral ,  Hommes  ,  Femmes  ,  Enfans , 
tous  font  d'une  vigueur  extraordi- 
naire. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  du  Naturel 
des  Sauvages  *  &  de  leur  caraflère ,  il 
eft  tems  que  je  dife  ici  quelque  chofe 
de  leurs  Femmes  &  de  leurs  Filles. 

Les  Sauvagefles  étant  en  âge  nubile 
font  tout  -  à  -  fait  jolies.  Beaucoup 
jnème  pourroient  pafler  pour  des  Beau- 
tés ,  fi  leur  taille  répondoit  à  leur  vifà- 
ge,je  veux  dire^fi  elle  ctoit  plus  dé- 
liée-mais  elle  elt  un  peu  tropmaiTive, 
parce  que  ni  les  Filles  ni  les  Femmes 
ne  mettent  point  de  corps.  Elles  nais- 

fent 
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fent  toutes  blanches  comme  nous  :  ce 
qui  ne  doit  point  furprendre  le  Lec- 
teur ^puisque  leur  Climat  eft  plus  froid 
que  le  nôtre.  Leur  Beauté  d'ailleurs 
eft  fort  paflagère  j  car  à  peine  ont-el- 
les quelques  années  de  mariage, que  la 
laideur  commence  àPeffacer,  tant  par 
raport  au  fard  ou  aux  différentes  cou- 
leurs dont  elles  fe  peignent  le  vifage , 
&  que  Tardcur  du  Soleil  imprime  dans 
leur  peau  ,  qu'à  caufe  de  toutes  les 
différentes  occupations  auxquelles  elles 
font  fujettes. 

Leur  compléxion ,  bien  loin  de  pa- 
roître  moins  vigoureufe  que  celle  des 
Hommes  Sauvages ,  paroît  en  quelque 
façon  plus  forte  &  plus  robufte ,  puis- 
qu'elles leur  fervent  de  Porte-faix  & 
ont  tant  de  vigueur,  qu'il  y  a  très  peu 
d'Hommes  en  Europe^  qui  en  ayent 
autant.  Elles  portent  des  fardeaux  que 
nous  aurions  de  la  peine  à  fbûlerer. 
J'ai  remarquai  qu'elles  fe  chargent  or- 
dinairement de  deux  ou  trois  cens  li- 
vres péfant  6c  qu'outre  cela  elles  met- 
tent encore  leurs  Enfans  par  deflus, 
aiufi  que  je  Tai  dit  dans  ma  première 
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Partie.  *  Dans  cet  état  elles  marchent 
quatre  ou  cinq  lieues ,  quelquefois  plus. 
Il  eft  vrai  qu'elles  vont  lentement  , 
mais  elles  ne  laiflent  pas  que  d'arriver 
au  Rendez- vous. 

Ces  Femmes ,  femblables  à  celles  des 
Peuples  Barbares  de  l'Antiquité  &  aux 
Amazones  \  travaillent  les  Champs, 
comme  font  aujourd'hui  les  Femmes 
dans  la  Lorraine  ^qu'on  voit  dès  la  poin- 
te du  jour  labourer  la  terre  avec  leurs 
Maris  &  fouvent  même  mener  la  Char- 
rue ,  au  lieu  que  les  Sauvagefles  n'ont 
aucun  Homme  qui  daigne  les  aider. 
Le  grain  qu'elles  fément  eft  le  Maïs  ^ 
connu  autrement  fous  les  noms  de  Bled 
d'Inde^  bled  &EJpagne  &  bled  à^Tur^ 
quie^  lequel  eft  le  fondement  de  la  nour- 
riture de  prefque  toutes  les  Nations 
fcdentaires ,  d'un  bout  de  V Amérique  à 
l'autre.  Des  que  les  neiges  font  fondues 
les  Femmes  commencent  leur  travail  > 
car  elles  ne  fément  point  durant  l'Au- 
tomne ,  par  ce  qu'il  ne  faut  que  trois 
mois  entre  cette  femencc  &  fa  ré- 
colte. 

G  3  La 

*  Chapitre  VIII.  p.  117. 
\  Siraio  Lib.  3.  p.  114* 
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La  première  façon  qif  elles  doiihént 
aux  Champs,  c'ett  deramaffèrle  chau- 
me &  de  le  brûler.  Elles  remuent  en- 
fuite  la  terre  pour  la  difpofer  à  l'ece- 
voir  le  grain  qu'elles  doivent  y  Jetter. 
Elles  fe  fervoient  autrefois  dans  leur 
labourage  d'un  fimple  morceau  dt 
bois  recourbé ,  de  trois  doigts  de  lar- 
geur, attaché  à  un  long  manche  qUi 
leur  fufBfoit  pour  farder  la  terre  &  la 
remuer;  mais  prcfentement  elles  fe  fer- 
vent de  petites  houes  ou  pioches  qu'el- 
les achètent  des  Européens ,  6c  qui  leur 
font  bien  plus  commodes. 

J'arrivai  à  Naranzouac ,  prccifément 
danslafaifondeleur  Travail.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée,  j'entendis  un 
Vieillard  qui  crioit  par  le  Village ,  vers 
les  deux  heures  après  midi.  Je  m'infor- 
mai à  un  nommé  Jacques ,  qui  parloit 
François,  de  ce  que  vouloit  dire  ce 
Crieur.  Cet  Homme  ^  me  répondit  ce 
Sauvage ,  eft  un  Porte-Soleil  qui  agite 
h  dos  des  Femmes,  Je  n'aurois  d'abord 
rien  compris  aux  paroles  de  cet  Iro- 
quois ,  fi  je  n'eufle  vu  auflitôt  les  Fem- 
mes &  les  Filles  fortir  par  bandes  de 
leurs  Cabanes  ^  avec  leurs  outils  j  ce 
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qui  me  fit  aifément  comprendre  que  les 
Sauvages  n'ayant  pas  d'autre  Pendule 
que  le  Soleil,  ce  Crieur  public  leur 
fervoit  fans  doute  d'Horloge  pour  les 
avertir  d'aller  labourer.  En  effet  ,  je 
les  vis  toutes  dans  le  moment  tra ver- 
fer,  dans  quantité  de  Canots  ,-la  Ri- 
vière qui  baigne  le  pied  du  Village. 
Comme  j'étois  las  de  voir  la  faincan- 
tife  des  Hommes  &  que  j'étois  déjà 
apprivoifé  avec  les  Filles  &  les  Femmes, 
j'entrai  fans  façon  dans  un  de  leurs  pe- 
tits Canots,  pour  les  aller  voir  travail- 
ler. Chacune  en  riant, me  faifoit  figne 
d'entrer  dans  le  fien  ;  c'efl  pourquoi 
j'eus  tout  lieu  d'être  content. 

Toutes  ces  Sauvagefles  arrivées  dans 
une  efpèce  *  de  Plaine  ,  fe  feparèrent 
en  grandes  bandes, félon  les  differens 
quartiers  où  el'es  avoient  leurs  Champs. 
Celles  qui  eurent  le  plutôt  fini  leur  tâ- 
che ,  paffèrent  de  leur  champ  dans  un 
autre ,  ou  pour  mieux  dire  elles  alloient 

gail. 

*  Je  dis  efpèce ,  parce  que  le  Terrain  n'étoit 
pas  fort  uni  &  qu'il  y  avoit  des  arbres  &  de  gros 
Buiflbns,  qui,  à  la  vérité,  étoient  éloignés  les  uns 
des  autres. 
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gaillardement  aider  leurs  Voifines;  car 
il  jft^*y  avoit  ni  Hayes  ,  nifoffés  ,  ni 
bornes.,  qui  puffent  dénoter  la  moin- 
dre réparation  à  ces  Champs.  Ce- 
ci me  furprit  ;  mais  j'ai  appris  depuis 
qu'il  n'y  a  pour  cela  jamais  aucune 
difpute,  parceque  chacune  fait  tou- 
jours bien  reconnoître  ce  qui  lui  ap* 
partient. 

La  MaîtrefTe  du  Champ  dans  lequel 
on  travailloit  ,  diftribuoit  à  chacune 
des  Travaillantes  les  grains  de  fèmen- 
ce  qu'elles  recevoient  dans  de  petites 
boëtes  d'écorce ,  arrondies  en  forme  de 
Litrons  ,  hautes  de  quatre  ou  cinq 
doigts  &  larges  à  proportion ,  de  ma- 
nière qu'elles  pouvoient  fupputer  jus- 
ques  au  nombre  des  grains  qu'elles 
donnoient. 

Les  Champs  qu'elles  enfemençoient 
n'étoient  point  rangés  par  guéréts  ni 
par  filions,  félon  la  méthode  de  YEuro- 
fe  >  mais  par  petites  mottes  rondes  de 
trois  pieds  dediamettre.  Elles  faifoient 
neuf  &  dix  trous  dans  chacune  de  ces 
mottes  5  &  dans  chaque  trou  elles  jet- 
toient  un  grain  de  bled  d'Inde  qu'elles 
avoient  foin  de  couvrir.  J'en  vis  quel- 
ques 
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ques  unes  qui  femoient  de  pjetitef  fè- 
ves à  côté  de  ces  mêmes  grains  de  bled 
d'Inde ,  dont  la  canne  ou  !a  tige  leur 
devoit  fervir  d'appui ,  comme  Pcchalas 
à  la  vigne.  D'un  autre  côté  j'en  vis 
d'autres  qui  plantoient  dans  des  Champs 
particuliers  des  grains  de  Citrouilles 
&  des  Melons-d'eau,  qu'elles  tiroient 
d'une  terre  noire  &  légère ,  préparée 
entre  deux  écorces ,  avec  laquelle  elles 
les  avoient  fait  germer  dans  leurs  Ca- 
banes au  deflus  de  leurs  Foyers.  Ces 
Citrouilles  font  d'une  elpèce  différente 
de  celles  de  France. 

Elles  tiennent  leurs  Champs  fort  pro- 
pres ,  ayant  grand  foin  d^en  arracher 
les  herbes  jusques  au  tems  de  la  ré- 
colte ,  que  je  n'ai  point  vue  :  mais  les 
Jefuites  m'ont  dit  que  pour  cela  il  y 
avoit  un  tems  marqué,  afin  qu'elles  tra- 
vaillaffent  toutes  en  commun  &  que , 
dans  ce  tcms-là,chacune  portoit  avec  fbi 
un  faifccau  de  petites  baguettes  de  \i 
longueur  d'un  pied  ou  d'un  pied   & 
demi,  qui  ont  chacune  leur  marque 
particulière  &  .  qui  font  enjolivées  de 
vermillon.  Elles  leur  fervent  à  marquer 
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leur  tâche  &  à  faire  connoître  leur  tra- 
vail. 

Ce  tems  de  la  MoifTon  étant  donc 
venu,  elles  cueillent  le  bled  d'Inde^ 
qu'elles  arrachent  avec  des  feuilles  qui 
environnent  l'iipi  &  qui  en  forment 
le  calice.  Ces  feuilles  y  étant  forte- 
ment attachées  leur  fervent  de  lien  pour 
le  mettre  en  trèfles  ou  en  cordes ,  com- 
me on  en  ufe  pour  les  oignons.  Cet- 
te récolte  fe  fait  pendant  la  nuit  dans 
les  Champs  &  c'ell  la  feule  occafionoii 
les  Hommes ,  qui  ne  fe  mêlent  jamais 
ni  de  femer  ni  de  recueillir,  font  appel- 
les par  les  Femmes  pour  les  aider. 

Si  les  Sauvages  vivent  dans  une  fai- 
ncantife  honteufe ,  on  peut  dire  au  con- 
traire, que  leurs  Femmes  font  d'une  ac- 
tivité tout  a  fait  admirable,  étant  conti- 
nuellement occupées  au  travail, foit  dans 
les  Champs  ,  foit  dans  leur  Domefli- 
que  où  elles  ont  toujours  quantité  de 
chofes  différentes  à  faire:  Car  outre 
le  foin  de  leur  Ménage ,  pour  lequel 
elles  préparent  le  Bled  d'Inde  ,  le 
broyent,  le  font  bouillir  &c.  elles  ont  en- 
core toutes  fortes  de  petits  ouvrages 
qui  les  occupent.   Elles  brodent,  par 
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e?f êmple ,  leurs  foulters ,  leurs  rhitaffes , 
leurs  caii^ertures  &  tôtit  ce  qui  Itur 
fert  d'habillemens  atiffi-bién  qu'à  leurs 
Maris.     Elles  y  brachént  pour  ôrne- 
mens    des   plumes  dé'  Pài-c-épics  de 
différentes  couleurs ,  <:/t]!'elle's  travaillent 
artiftement  fur  les  defteîhs  qu'elles  y 
ont  fait  auparavant  tout  au  tour.    Ces 
plumes  de  Porc-cpicà  leur  fervent    à 
tout.     Elles  en  ornent  de  même  leurs 
plats  d'ccorces ,  des  boëtes  petites  & 
grandes  &  des  ceinturés  qu'elles  ven- 
dent aux  Canadiens,     j'ai  vu  h  Québec 
une  Toilette  de  leur  façon ,  complet- 
te  &  fi  bien  travaillée ,  que  l'ouvrage 
mérite  d'être  vu.  Sans  doute  que  quel- 
ques François  leur  en  avoit  donné  le 
deffein.  On  l'a  envoyé  en  Europe  pour 
y  fervir  à  quelqu*une  de  nos  Dames. 
Les  Sauvageliès  font  une  forte  de 
fil  del'ccorce  du  bois  blanc,  dont  elles 
coufent  les  facsà  mettre  les  provifions 
de  leurs  Maris,  quand  ils  vont  en  voya- 
ge.   Elles  en  travaillent  leurs  colliers 
de  grains  de  Raflade ,  les  longes  dont 
elles  le  fervent  pour  transporter  les 
fardeaux  ,   &  divers  autres  ouvrages 
félon  leurs  petits  befoins.    Elles  en- 
lèvent 
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lèvent  de  cette  écorce  celle  qui  eft 
h  plus  yoifine  du  corps  ligneux  ;  elles 
la  coiUpenÉ  avec  Tongle  en  rubans , 
qu'elles  font  rouir  &  macérer  dans  Peau  » 
comme  on  en  ufe  pour  le  chanvre  & 
pour  le  lin  &  après  quelques  prépara- 
tions que  je  n'ai  pas  pu  voir^  elles  h 
réduifent  en  de  fi  petits  filamens,  qu'el- 
les peuvent  aifément  la  tordre  fur  leur 
genoux  &  la  mettre  en  peloton. 

Dans  les  petits  ouvrages  qu'elles  font 
avec  ce  fil  ,  elles  entremêlent  fort 
proprement  le  poil  d'Elan,  de  Boeuf 
Sauvage  &  de  rorc-epic,  teint  en  di- 
ver(es  couleurs.  Pour  faire  ces  diffc-. 
rentes  teintures,  elles  fe  ièrvent  de  di- 
vers fucs,  qu'elles  expriment  de  cer- 
taines plantes,  ou  bien  elles  les  font 
bouillir  avec  des  racines  &  des  her- 
bes qui  leur  font  connues ,  avec  des 
ccorces  &  des  copeaux  de  quelques  ar- 
bres, dont  le  fuc  s'imbibe  facilement 
dans  les  chofes  qu'elles  veulent  teindre 
après  quelques  bouillons  ik  fans  autre 
préparation. 

Elles  fuppléent  au  défaut  du  fil  en 
différentes  manières.  Pour  coudre  les 
Ivobes  dç  fourrures ,  elles  employent 
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les  boyaux  des  animaux  deflechcs;  ou 
des  filamens  tirés  de  leurs  nerfs,  ou 
bien  des  longes  faites  de  peaux  paiTée» 
&  coupées  bien  menues.  Les  petites 
racines  qu'on  met  en  œuvre  pour  les 
Canots  d'écorce  de  Bouleau  font  d'un 
fort  bon  ufage  &  d'une  grande  propre- 
té. 

Les  Femmes  font  auffi  du  fucre  qu'el- 
les tirent  du  liic  des  arbres  &  en  par-^ 
ticulier  des  Erables.  Dans  le  mois  de 
Mars ,  lorsque  le  foleil  a  pris  un  peu 
de  force  &  que  les  arbres  commen- 
cent à  entrer  en  fève ,  elles  font  des 
incifions  transverfale^  avec  la  hache  fur 
le  tronc  de  ces  arbres,  d'où  il  coule  en 
abondance  une  eau  qu'elles  reçoivent 
dans  de  grands  vaiflTeaux  d'ccorce.  Elles 
font  enfuite  bouillir  cette  eau    fur  le 
feu  qui  épaifllt  en  confillence  de  fyrop 
ou  même  de  pain  de  fucre,  félon  le  de- 
gré ou  la  confiilance   qu'elles  veulent 
lui  donner.    Il  n'y  a  point  pour  cela 
d'autre  myllcre.     Les  François  le  tra- 
vaillent mieux  que  les  Sauvageffes ,  de 
qui  ils   ont  appris  à   le     faire:  mais 
ils  n'ont  pu   encore  venir  à  bout  de 
le   blunchir  &  de  le  raffiner.     Pour 
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que  les  arbres  donnent  leur  eau  en  a- 
bondance ,  il  faut  qu'il  y  ait  au  pied 
une  certaine  quantité  de  neige ,  qui  en- 
tretienne leur  fraîcheur;  qu'il gcîe bien 
pendant  !a  nuit  &  que  le  jour  foitpur 
&  iêrain  ,  fans  vent  ni  nuages. 


CHAPITRE    XXIIL 

Enîre-'vuë  du  /?•  P^  Cirene  avec  P^w 

teur,  Habillemens  anciens  £5?  modernes 

des  Sauvages  £5?  des  Sauvagejfes. 

Quoiqu'on dife  contre  les  Jefuites  & 
que  j'aye  moi-même  de  juftesrai- 
fons  pour  me  plaindre  de  quelques-uns 
de  leur  Société  Je  ne  puis  m'empccher 
de  rendre  ici  jullice  à  ceux  de  ce  Corps , 
qui,par  leur  mérite  ,font  honneur  a  leur 
Ordre.  Le  R.  P.  Cirene  ell  de  ce  nom- 
bre. 

Seul  parmi  des  Sauvages  ;  affujetti  à 
vivre  comme  eux  dans  d'afireufes  Fo- 
rets ,  h  coucher  fur  la  Dure ,  à  y  fouf- 
frir  les  rigoureufes  influences  de  Tair 
&tous  les  jours  fur  le  point  d'ctre  brû- 
le 
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le  vif  &  a  petit  feu,  par  des  Barbares 
à  qui  la  proximitc  de  la  Nouvelle  An* 
gleterre  facilite  les  moyens  d'avoir  de 
Teau-de-vie  ,  qui  les  rend  fous  &  fu- 
rieux ;  il  faut  avouer  que  fans  être  vive- 
ment enflamme  du  feu  de  l'amour  Di- 
vin, nul  homme  ne  pourroit  s'y  foute- 
nir.  En  effet  ,  dans  quelle  autre  Re- 
ligion voit-on  des  Pafteurs  fe  facrifier 
pour  J.  Christ  &  courir  au  Martyre 
pour  la  gloire  de  ce  divin  Maitre ,  com- 
me fait  aujourd'hui  ce  R.  Père  avec 
quantité  de  fes  Confrères  ? 

Mais  ,me  dira  peut-ctre  quelqu'un  de 
leurs  Antagonilles,  le  Sacrifice  de  ces 
Religieux  e(l-il  bien  volontaire?N'elt-ce 
pas  plutôt  une  Pénitence  forcée ,  qui 
leur  ell  impofée  par  leurs  Supérieurs, 
qui  les  fàcrifient  ainfi  ,  pour  fatis-faire 
aux  intérêts  de  l'Ordre  &  à  l'ambition 
de  la  Société?  A  ce-ci  je  reponds: 
Point  du  tout  ^  car  outre  qu'il  eft  facile 
de  voirLjue  c*e(t  l'amour  de  Dieu  qui 
les  y  conduit,  j'oie  aflurer^que  je  fai  par- 
ticulièrement, qu'ils  font  eux-mêmes  les 
premiers  à  demander  leur  Mifiion.  Dail- 
leurs  ,  fi  cela  n'étoit  ainfi ,  qui  empê- 
chcroit  le  R.  P.  Cirene  &  les  autres 
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de  pafler  chez  les  /inglois^  dont  ils  font 
il  proches  voifins^&oii  ils  feroient  certai- 
nement les  Bien-venus,puifque  moi-mê- 
me, ainfi  qu'on  le  verra  par  la  fuite,  je 
n'y  ai  cté  fi  bien  reçu  que  parce  qu'oit 
vouloit  m'y  faire  pafler  pour  Jeiuite. 
Qui  empecheroit5dis-je  encore  ces  Reli- 
gieux de  faire  chez  les  Àn^is^Qt  que 
font  en  Hollande  &  ailleurs,  quantité 
de  Moines  défroqués  &  de  faux  Pro- 
fcly tes,  qui  viennent  s'y  réfugier,  &  qui, 
pour  couvrir  leur  libertinage,  vomit 
lent  mille  imprécations  contre  la  Re- 
ligion Romaine ,  qu'ils  quittent ,  difent- 
ils,  pour  embrafler  la  Reformée  qui 
vaut  beaucoup  mieux  j  mais  qu'ils  dés- 
honorent enfuite  par  une  conduite  aufli 
dépravée  que  font  leurs  mœurs. 

Ce  R.  Père  étoit  allé  à  quelques 
lieues  de  ce  Village  pour  fendre  vifite 
à  des  Sauvages  qui  y  étoient  cabanes. 
Je  le  vis  revenir/^  28.  jîvril^  furies  9. 
heures  du  matin,  accompagné  de  deux 
Iroquûis  qui  le  ramenoient  dans  leur 
Canot.  Son  vifage  pâle,  fur  lequel  é- 
toit  peinte  une  petite  Couleuvre,  que  les 
Sauvages  lui  avoient  par  force  impri- 
mée dans  Upeau,&  fei  vétemens  ufës  & 
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déchirés  firent  que  je  le  pris  dabord 
pour  un  Sauvage  ^  de  forte  que ,  fi  yîa-^ 
toine  ne  fût  venu  m'a  vert  ir  d'aller  lui 
parler  dans  fa  Cabane ,  je  crois  que 
j'aurois  peut-être  paffc  le  refte  de  la 
journée  fans  le  faluér.  Ce  Religieux 
m'aroit  bien  vu  ;  mais  m^ayant  prii 
pour  un  Ânglois^  il  n*avoit  pas  jugé  à 
propos  de  m'aborder. 

Audl-tôC  que  je  fus  dans  (a  Caba- 
ne &  que  ce  R.  Père  m'entendit  par- 
ler François ,  il  fe  leva  poliment  &  me 
fit  un  acceuil  audi  doux  que  lui  du 
ôoit  fa  piété  ,&  aufli  favorable  que  luî 
permettoit  fa  capacité.  Je  lui  racontai 
toutes  mes  peines  &  eus  tout  le  tems 
de  m'entretenir  avec  lui  ,d'une  grande 

f)artie  des  fiennes.  il  m'inilruifit  audi 
iir  les  différents  caraftères  &  mœurs  de 
îes  Sauvages  ,durant  quelques  jours  que 
je  demeurai  dans  ce  lieu.  Ce  R.  Père 
malgré  fcs  fouffîrances  n'auroit  pas  chan* 
gé  fon  fort  pour  celui  d'être  Roi.  11 
ne  me  témoigna  qu*un  feul  petit  cha-* 
grin:  c'étoit  celui  de  n*avoir  point  reçu  y 
depuis  longues  années  ,  des  nouvelle* 
de  fes  Supérieurs  &  de  fes  amis. 
Ce  même  jour  nous  eûmes  un  fort 
Fart.  IL  D  grand 
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grand  Feftin ,  dans  lequel  il  y  eut ,  ou- 
tre la  Sagamité ,  un  Saumon  qui  por- 
toit  plus  de  fix  pieds  de  longueur,  il 
étoit  cuit  à  Teau  &  c'ctoit  dommage 
qu'un  auflî  beau  Poiflbn  ne  fût  pas 
mieux  aflaifonné.  On  m*en  fervit  fur 
des  branches  d'arbres.  Le  R.  P.  C/- 
rene  vint  s'afleoir  fans  diltinftion  pcle- 
mcle  avec  les  Sauvages ,  quand  il  pré- 
vit h  peu  prés ,  le  moment  qu'ils  alloient 
finir  leurs  Chanfons.  Le  Repas  dura 
fort  long-tems.  &  ces  Iroquois  m'y  fi- 
rent danfcr  par  force.  Vers  le  loir  ils 
s'affemblcrent  avec  les  Femmes  &  les 
Filles,  pour  aller  danfer  tous  de  com- 
pagnie dans  une  Cabane  k  part. 

Cette  danfe  étoit  affez  curieufè  & 
dura  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Les 
Sauvages,  entremêlés  avec  les  Sau  vages- 
fes,gefticuloient  en  rond;  chacun  fé- 
lon la  fantaifie.  Une  Femme  affife  au 
milieu  du  rond  tenoit  un  tambourin 
remplie  de  petits  cailloux  *  duquel 
elle  frappoit  fur  une  efpcce  de  Timba- 
le. Ce  bruit  joint  avec  là  voix  &  cel- 
le 

*  Ce  petit  Tambour  étoit  emmanché  comme 
un  marteau  6c  relTembloit  à  ceux  qu'on  donnt 
nux  Enfuis  en  §Hrof<. 
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le  de  tous  les  Sauvages  &  Sauvageffes 
qui  danfoient ,  faifbit  un  charivari  alTez 
divertiflant.  Ce  jour  là,  tous  les  Sauva- 
ges ctoient  fur  leur  propre. 

Leur  manière  de  s'ajulier  efl  un 
peu  trop  comique  pour  n'en  point 
parler  ici.  Les  Jroquois ,  que  Ton  peut 
regarder  naturellement  comme  de 
beaux  hommes,  fcmblent  faire  tout 
leur  poffible  pour  fe  rendre  laids  & 
affreux  par  leurs  ajuftemens.  Les  jeu- 
nes Gens  fur  tout  ,  uniquement  oc- 
cupés de  la  vanité  &  du  dcfir  de 
plaire ,  femblent  enchérir  fur  les  hom- 
mes dans  fart  de  fe  rendre  hideux.  Il 
empruntent  pour  cet  effet,  des  orne- 
mens  étrangers ,  un  ridicule  qui  leur 
plaît  infiniment,  d'autant  qu'alors  ils 
trouvent  en  eux-mêmes  un  agrément 
&  une  beauté ,  qu'ils  croiroient  ne  ja- 
mais poflTeder  autrement.  C'eft  une 
chofe  très  comique  de  voir  un  jeune 
Sauvage  à  fa  toilette.  Il  efl  vrai  qu'el- 
le n'eil  pas  des  mieux  fournies ,  mais 
le  tems  qu'il  y  met,  l'occupe  autant 
que  les  Damesde  V Europe ,  &  beaucoup 
plus  que  les  Sauvageffes,  qui  font  pcr- 
fuadces  que  la  bienléance  &  leurs  tra- 
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Vaux  domeftiques  demandent  plus  de 
modeflie  &  de  fimplicité. 

Un  jeune  Iroquois  donc ,  pour  em- 
bellir fa  tcte ,  coupe  fes  cheveux  d'un 
côté,  à  deux  travers  de  doigt  de  lia 
peau,  &  il  les  laifle  croître  de  l'autre 
dans  toute  leur  longueur.  Pour  les  a- 
juftcr  enfuite ,  après  les  avoir  graifles 
&  bien  peignés,  il  pratique  fur  le  haut 
de  fa  tête  un  ou  trois  petits  toupets , 
en  forme  d'aigrette.  Il  y  attache  un 
petit  morceau  de  porcelaine  blanche 
avec  une  languette  de  cuir  façonnée 
de  grains  de  raifade.  Il  paffe  dans 
Taigrette  du  milieu  un  tuyau  de  plu- 
me ,  orné  de  diverfes  couleurs.  Il  fait 
relever  à  contrepoil ,  avec  du  fuif ,  les 
cheveux  du  côté  qui  ell  tondu,  &  il 
trèfle  ceux  du  côté  oppofé  &  les 
ramafle  fous  Toreille ,  en  nœud  de  ru- 
ban. Il  fait  une  autre  petite  trèfle ,  au 
milieu  du  front  qu'il  laifle  pendre  fur 
Pu  ne  des  paupières  &  qu'il  rattache 
fur  le  côté. 

J'en  ai  vus ,  qui  avoient  tout  le  ceîn- 
tre  des  oreilles  fendu ,  mais  elles  font 
percées  pour  l'ordinaire  en  trois  en- 
droits ,  dont  les  trous  font  fort  grands 
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&  garnis  de  noyaux  de  porcelaine  de 
la  groiTeur  d'un  pouce  ,  enfilés  dans 
des  rubans  qui  pendent  fur  la  poitrine; 
ou  bien  ils  y  infèrent  un  fil  de  cuivre 
en  ligne  fpirale,  de  la  longueur  du  doigt 
&  d'un  pouce  de  diamètre.  Ils  y  ajou- 
tent outre  cela  un  duvet  très  fin,  de 
peau  de  Cigne.  Ce  duvet  fait  fur  cha- 
que oreille  un  volume  de  la  grofleur 
du  poing.    Dans  les  jours  de  montre 
&  de  Fête  folemnelle,  ils  répandent 
encore  ce  duvet  fur  toute  leur  tête  & 
le  poudre  quelquefois  de  rouge ,  pour 
en  ôter  la  blancheur.  Pour  couronner 
Pouvrage,il  font  fortir , au  defliis  d'une 
oreille  ,  une  aigrette ,  une  aîle  ou  la 
dépouille  entière  de    quelque  Oifeau 
rare.  Quelques-uns  fe  font  une  couron- 
ne ou  une  efpèce  de  Diadème,  d'un  pe- 
tit collier  de  grains  de  porcelaine  ,tra- 
vaillés  par  les  Femmes  liir  des  languet- 
tes de  cuir  ou  d'écarlatine  :  D'autres 
mettent  une  peau  de  Martre,  qui  après 
leur  avoir  ceint  la  tête,  flotte  agréa- 
blement par  derrière  fur  leurs  épaules. 
Le   vermillon   &  d'autres  couleurs 
détrempées  dans  l'huile  ou  mêlées  avec 
le  luif  &  la  graiffe  font  bizarrement 
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répandues,  non  feulement  furlcvirgi^ 
ge,  n>ais  encore  fur  les  cheveux  Scfnx 
le  duvet  des  oreilles , avec  quelquedif- 
ference    néanmoins   de  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  faire,  quand  ils  doivent  al- 
ler en  Guerre;  car  alors  leur  viCige 
eft    entièrement   peint   de  rouge  ou 
de  noir,  afin  que  leurs  Ennemis  ne  les 
Yoy'ent  point  pâlir,  au  lieu  qu'étant  en 
paix  ils  fe  contentent  communément 
de  quelque  embélilfement.         ^  .  ,  :  .♦ 
J'ai  vu  auffi  d'autres  Sauvages,  qui 
ayant  le  cartillage  du  nez  percé  entre 
les  narines,  y  avoient  attaché  une  pier- 
re verte  transparente,  taillée  ep  ofale 
ou  en  fer  de  flèche  ;  d'autres  qui  y 
avoient  inféré  une  plume,  qui,  s'éten-- 
dant  des  deux  côtés,  leur  faifoit  une 
efpèce  de  moullache  ;   d'autres  enfin, 
qui,  ayant  la  lèvre  fupérieure  ou  in- 
férieure  fendue ,  y  avoient  attachés  de 
gros  grains  de  porcelaine:  mais  cette 
parure  me  paroit  bien  incommode  pour 
pouvoir  manger.    A  l'égard  du  duvet 
qu'ils  fe  mettent  dans  leurs  oreilles  fen- 
dues, l'invention  n'en  eft  pas  mauvai- 
fe,  d'autant  plus  qu'ils  m'ont  dit  eux- 
mêmes,  que  làns  cette  précaution  ,  les 
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(grands  froids  leur  engourdiroient  infail. 
iblement  les  oreilles.  Lorsqu'ils  font 
bien  accommodes  félon  leur  mode  ils 
vont  comme  des  Nigauds ,  de  Cabane 
en  Cabane ,  pour  faire  voir  à  un  cha- 
cun la  beauté  de  leurs  ajuflemens. 

Les  Sauvages  de  V^^iterigue  Septen^ 
irionale ,  félon  le  raporï  de  leurs  An- 
ciens ,  ont  toujours  été  couverts ,  même 
avant  qu'ils  euflcnt  aucun  commerce 
avec  les  Européens.  Les  Hommes  & 
les  Femmes  s'habilloient  de  peaux  pas- 
fées.  Leur  Habillement,  comme  en- 
core à  préfent,  confilloit  en  plufieurs 
pièces,  qui  font  le  Brayer,  une  forte 
de  Tunique ,  les  Mitafles ,  les  Souliers 
&  la  Robe. 

Le  Brayer  eft  le  feul  neceflaîre  & 
qu'ils  ne  quittent  point.  Ils  fe  dépouil- 
lent aifément  de  tous  les  autres,  quand 
ils  font  dans  leurs  Cabanes ,  ou  qu'ils 
en  font  gênés ,  fans  crainte  de  bleffer 
la  modeïrie.  Ce  Brayer  que  nos  /r^- 
guois  nomment  Gaccaré  eft,  pour  les 
Hommes,  une  peau  large  d'un  pied  & 
longue  de  trois  ou  quatre.  Ils  la  font 
paflcr  entre  les  cuifles  &  elle  fe  replie 
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^îan^une  petite  corde  de  boyau  qui 
les  ceint  fur  les  hanches ,  d'où  elle  re- 
tombe par  devant  &  par  derrière ,  de 
la  longueur  d'un  pied  ou  environ. 

La  Tunique  elt  une  forte  de  che- 
inife  fans  bras,  faite  de  deux  pcauar 
de  Chevreuil ,  minces  &  légères ,  dé- 
pouillées entièrement  de  leur  poil  & 
découpés  par  le  bas,  en  façon  de  fran- 
ges ,  &  à  la  naiflance  des  Epaules  ab- 
Iblument  de  la  même  manière  que  les 
Cuiraffes  à  la  Romaine.  Cette  Tuni- 
que, qui  cft  particulière  aux  Nations 
Iroquoifes  &  Huronnes ,  eft ,  de  tous 
leurs  vétemens,  celui  qui  leurparoît  le 
moins  neceifaire  &  plufieurs  s'en  pas- 
fent  ailément  5  particulièrement  les 
Hommes. 

Il  y  en  a ,  qui ,  pendant  qu'ils  font 
en  voyage  &  durant  la  rigueur  de 
l'Hiver  ,  mettent  des  bras  poftiches 
lesquels  ne  tiennent  point  à  l'habit  ou 
à  la  Tunique  j  mais  quilbnt  lies  enfem- 
ble  par  deux  courroyesquipaflciit  der- 
ricre  les  épaules. 

Les  Bas  ou  Mitafles,  ainfi  que  les 
François  les  nomment,  fe  font  d'une 
peau  rtpliée  &  confuc,  laquelle  s'c- 
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trecit  dans  le  même  fèns  que  la  jam- 
be,  &  h  qui  on  laifle  en  dehors  une 
frange  ou  un  rebord  de  quatre  doigts 
de  largeur.  Ces  bas,  qui  n*ont  point  de 
pied,  s'emboittcnt  dans  des  fouliers,  tels 
que  je  les  ai  dépeints  dans  ma  pre- 
mière Partie  Chapitre.  IV.  pag.  66. 

Leur  Robe  étoit  autrefois  une  e(pè- 
ce  de  couverture  en  quarré,  longue 
d'une  brade  en  un  fens ,  fiir  une  bras- 
fe  &  demi  dans  Tautre.  On  laiflbit  à 
quelques-unes  le  poil  &  d'autres  en 
ctoient  entièrement  dépouillées.  Quel- 
ques-unes ctoient  faites  de  peaux  en- 
tières d'Elan,  de  Cerf,  de  Biche,  de 
Beuf  Illinois  &c.  D'autres  étoient  de 
pièces  raportées  de  plufieurs  peaux 
de  Caflor  ou  d'Ecureuils  noirs. 

Mais  préfentement  que  les  Sauvages 
trouvent  leur  profit  à  vendre  leurs  Pel- 
leteries aux  Européens^  ils  échangent 
toutes  ces  peaux,  en  confervant  néan- 
moins toujours  leur  ancienne  manière 
de  s'habiller.  C'ell  pourquoi,  au  lieu 
de  Tunique ,  ils  portent  préfentement 
des  Chemifes  de  toile,  qu'ils  n'ôcent  pas 
de  deflbs  leur  corps,  qu'elles  ne  foient 
entièrement  pourries.  11$  ont  aufli  de» 
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Brayers  &  des  Mitafles  d'étoffes  jus. 
ques  à  mi  cuiifes  &  les  attachent  fur 
les  hanches ,  îi  la  ceinture  qui  tient  le 
Brayer.  A  la  place  de  leurs  Robes  de 
fourrures ,  ils  fè  fervent  de  Couvertu- 
res de  aine,  de  poil  de  Chien  ,  & 
de  belles  écarlatines  rouges  &  bleues 
quelquefois  galonnées  d'or  ou  d'argent 
faux. 

Les  Sauvages  s'enveloppent  dans  ces 
Couvertures  qu'ils  portent  d'une  ma- 
nière négligée.  Ils  les  aflujettiflent  feu- 
lement avec  les  mains ,  &  rien  ne  les 
attache,  fi  ce  n'ell  dans  leurs  voyages: 
car  alors  étant  chargés  de  leurs  Pa- 
quets, ils  lient  ces  Couvertures,  parle 
milieu  du  corps  avec  une  ceinture,  pour 
n'en  être  pas  embarraflcs.  Dans  les  mau- 
vais tems  ils  les  font  paffer  iiir  leurs  tctes, 
qui  hors  cela  font  toujours  nues.  Ceux 
qui  habitent  proche  des  Européens ^Qom^ 
mencent  à  porter  des  Chapeaux,  des 
Habits  à  la  Françoife  ou  des  Capots 
à  la  Canadienne,  tels  que  je  l'ai  dit  * 
dans  l'article  de  Montréal.  Ils  font 
tomber  aufïi  fur  leur  poitrine  un  gros 

écu 
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écu  de  France ,  au  lieu  de  plaque  de 
porcelaine. 

.  La  parure  des  Femmes  eft  beau- 
coup plus  fimple  &  ne  défigure  point 
leur  beauté.    Au  contraire,  elle   leur 
donne  un  air  à  peu  près  ferablable  à 
celui  dont  les  Poètes  &  les  Peintres 
nous  dépeignent  les  Reines  de  TAnti- 
quité.  Leur  Couverture,  qu'elles  por- 
tent nouée  ou  d'une  manière  négligée, 
reffemble    aflez-bien  au   Manteau   de 
ces  Reines.    Leurs  Mitaffes ,  qui  ,  de 
même  que  leur  Couverture,  font  ga- 
lonnées ou  ornées  de  grains  deraflade 
imitent  aufîi  très  bien  la  ChauflTure  ou 
les  Brodequins  à  la  Romaine.  Elles  fe 
les  font  monter  jusques  aux  genoux  & 
fe  les  attachent  au  deflbus  avec  des  Jar- 
tières  joliment  travaillées  en  poil  d'E- 
lan ,  de  Porc-Epic&  de  Bœuf  fauva- 
ge  ,  dont  chacune  fe  fait  auffi  des  bra- 
celets félon  fon  goût.   •  ' 

Les  Femmes  des  Nations  Algonkines 
portent  une  efpèce  de  Robe  lansbras, 
nouée  fur  les  épaules,  laquelle  pend 
jusqu'à  mi-jambes ,  ainfi  qu'on  le  voit 
aux  Statues  des  Egyptiennes.  Mais  les 
iroqmijes  &  les  iSironnes ,  ainfi  que  les 
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Lacedetnoniennes ,  autrefois,  n^ont  qu'une 
efpcce  de  jupe,  ceinte  fur  les  reins  &  qui 
finit  au  deflus  du  genou.  Elles  ne  les  font 
point  defcendre  plus  bas,pour  n'en  être 
pas  embarraflces  lorsqu'elles  travaillent 
a  la  terre,  C'eft  tout  ce  qui  diftingue 
leur  habillement  de  celui  des  Hom- 
mes. Au  refte  ces  petits  jupons  font 
quelquefois  fi  courts  qu'on  les  voit  fou^ 
vent ,  in  puris  naturalibus. 

Elles  mettent  prefque  toutes  de  nos 
chemifes  d'hommes  au  lieu  de  Tuni- 
que. La  plupart  même  en  ont  de  très 
fines  qu'elles  ont  foin  de  laver.  Leurs 
Colliers  font  des  Brillans  de  raflade  de 
diverfes  couleurs,  travaillés  à  plufieurs 
rangs,  taillés  en  rond,  en  noyaux, en 
canons,  en  fer  de  flèche  ou  bien  en 
cylindres.  Ces  Colliers  ont  quelque- 
fois un  pied  de  diamètre.  De  petits 
coquillages  de  Mer,  de  couleur  très  vi- 
ve ,  leur  fervent  aufll  de  Pendans  d'o-, 
reilles,  que  quelques-unes  ont  percées 
de  même  que  les  Hommes.  Alors  ceU 
les-ci,  pour  (e  donner  quelque  agré- 
ment, y  paffent  comme  eux,  quelques 
Pendans  de  raflade  ou  de  pierre  rouge 
taillée  en  fer  de  flèche ,  ou  bien  de$ 
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canons  de  porcelaine ,  faits  comme  des 
tuyaux  de  pipe. 

Les  Sauvagefles  entretiennent  leurs 
Cheveux  &  en  font  jaloufes  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  L'af- 
front le  plus  fanglant  qu'on  pût  leur 
faire ,  ce  feroit  de  les  leur  couper  j  el- 
les n'olèroicnt  alors  fe  montrer.  Si 
dans  le  deuil  elles  en  coupent  quelque 
chofe ,  ce  n'eft  que  pour  fe  condamner 
à  la  retraite.  Leurs  Cheveux  &  gé- 
néralement ceux  de  tous  les  Sauvages 
Ibnt  très  beaux  &  du  noir  de  Jais  le 
plus  foncé  qu'il  y  ait.  Elles  les  graifl 
fent  d'huile  &  ont  très  grand  foin  de 
fe  les  peigner. 

La  plupart  des  Femmes,  chez  les 
Nations  fauvagcs,  treflent  leurs  che- 
veux &  les  laiflent  pendre.  Quant 
à  la  manière  de  les  porter,  elles  fe 
diftinguent  par  tout  de  celles  dont 
les  Hommes  portent  les  leurs.  Les  ho- 
quo'fes  Sa  les  Huronnes  les  partagent 
des  deux  côtés  de  la  tête  ,  les  faifant 
tous  revenir  par  derrière  ,  ou  elles 
les  lient  le  plus  près  de  la  tête  qu'el- 
les peuvent.  Elles  reprennent  enfuite 
ces  cheveux  pendans,  y  mêlent  de  l'é- 
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corce  concalTée  de  Péruche  qui  fcrt  a 
les  conferver  ;  &  après  les  avoir  repliés , 
de  manière  qu'ils  ne  defcendent  point 
plus  bas  que  les  reins ,  elles  les  enve- 
loppent d'une  peau  d'Anguille  prépa- 
rée &  enfuite  de  vermillon  bien  écla- 
tant. Ce  qui  fait  une  efpèce  d'emboc* 
tement  fort  joli ,  d'autant  qu'il  eft  or- 
dinairement noué  par  de  petites  lifiè- 
res  garnies  de  deffeinsde  poil  de  Porc- 
épie  ou  de  grains  de  raffade, qu'elles  le 
mettent  auffi  dans  les  cheveux. 

Les  Femmes  mangent  ordinaire- 
ment dans  des  Cabanes  fcparées  des 
Hommes  j  mais  quand  elles  doivent  fe 
trouver  à  quelques  Feftins  publics  ou 
à  quelques  rejouiflances  folemnelles, 
telles  qu'à  la  Danfe  dont  je  viens  de 
parler  ci-deflus ,  alors  elles  fe  parent  de 
tous  leurs  atours  &  fe  barbouillent  le 
vifage^les  temples,  lesjoues&  lebout 
du  menton  de  divcrfès  couleurs ,  avec 
bien  moins  d'affedation  cependant  que 
les  Hommes.  Les  Iroquoifes ,  par  exem- 
ple, fe  contentent  de  tracer  une  li- 
gne de  vermillon  depuis  le  fommetde 
la  tête  jufqu'à  la  naiflance  du  Front ,  dans 
la  féparation  des  cheveux ,  ou  de  pein- 
dre 
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dre  quelque  petits  deffeins ,  en  forme  de 
dentelle  fiir  le  vilàge  :  ce  qui  ne  les 
défigure  point. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  principa- 
lement les  vctemens  &  parures  des 
Hommes  &  des  Femmes.  Quant  au 
relie ,  c'eft  fi  peu  de  chofc ,  qu'il  n'elt 
pas  neceffaire  d'en  parler.  J'ajoute- 
rai feulement  que  quand  les  Sauvages 
ont  atteint  Page  de  3f .  à  40.  ans ,  ils 
ne  portent  plus  rien  de  fuperflu  ou 
qui  ne  Ibit  ufc,  afin  de  faire  com- 
prendre qu'ils  penfent  à  des  chofcs 
plus  férieulès. 

On  croira  fans  doute ,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  les  Sauva- 
ges ,  au  lieu  d'ajouter  à  leur  beauté  na- 
turelle (  car  ils  font  prefque  tous  bien 
faits  )  travaillent  à  fe  défigurer.  Cela 
eft  vrai  aufli.  Cependant  à  les  exa- 
miner, quand  ils  font  bien  parés  à 
leur  mode  ,  l'aflemblage  bizarre  de 
leurs  ornemens,non  feulement  n'a  rien 
qui  choque ,  mais  a  un  je  ne  fai 
quoi ,  qui  plait  &  leur  donne  de  la  bon- 
ne grâce. 
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DePEducationdes  Enfans,  Des  différents 
Jeux  de  hazard  des  Sauvages ,  6?  des 
effets  exceffifs  que  produit  en  eux  la 
PaJJion  du  Jeu. 

T  E  Berceau  pour  les  Énfans  des 
•*-^  Sauvages  dans  la  Nouvelle  France^ 
eft  tout-a-fait  joli  &  commode.  Il 
confifte  en  une  ou  deux  planches  fort 
minces ,  d'un  bois  fort  léger  de  deux 
pieds  &  demi  de  long,  enjolivées  par 
les  bords ,  retrécies  par  en  bas  &  ar- 
rondies par  le  pied  pour  donner  la 
commodité  de  bercer.  L'Enfant  en- 
veloppé de  bonnes  fourrures  ,y  eft  com* 
me  collé  fur  ces  planches  unies ,  &  pla- 
cé de  manière  qu'il  appuyé  fur  une  pe- 
tite avance  de  bois  ou  fes  pieds  por- 
tent la  pointe  tournée  en  dedans ,  de 
peur  qu'il  ne  fe  bleifent  &  afin  qu'ils 
prennent  le  pli  qu'il  faut  pour  bien  por- 
ter la  raquette.  Les  langes  ou  four- 
rui'es  font  de  larges  bandes  d'une  peau 

peinte 


ii 


DO  Sr.  le  beau. 


6r 


peinte ,  peu  pliante ,  découpée  par  les 
bouts  en  languettes  qui  paiTent  &  repaH. 
fent  dans  un  autre  cuir  fort,  lequel  rè- 
gne des  deux  côtés  du  Berceau  ou  el- 
les font  fortement  arrêtées.  Elles  font 
déborder  ces  langes  ou  plutôt  ces  four- 
rures au  deffus  du  Berceau ,  qu'elles 
rejettent  par  derrière ,  quand  elles  veu- 
lent donner  à  tetter  où  faire  prendre 
Pair  à  leurs  Enfans.  Outre  cela  il  y  a 
un  demi-cercle  de  bois ,  large  de  qua- 
tre à  cinq  doigts ,  qui  prend  aux  deux 
extrémités  des  planches  &  qui  fbutient 
tous  ces  langes,  pour  que  l'Enfant  puiH 
ferelpirèrfansctreexpoféau  froid  pen- 
dant THiver,  ni  aux  piquures  des  Marin- 
gouins  pendant  l'Eté ,  &  afin  qu'il  ne 
reçoive  point  de  mal ,  en  cas  qu'il  vînt 
à  tomber. 

On  met  auffi  fur  ce  demi-cercle  des 
petits  bracelets  de  porcelaine  &  d'au- 
tres petites  bagatelles ,  qui  fervent  d'or- 
nemens  &  de  jouet ,  pour  divertir  l'En- 
fant. En  un  mot  la  forme  de  ce  Berceau 
ne  reflemble  pajs  mal  à  une  Vielle- 
Deux  grandes  longes  de  cuir  fort ,  qui 
en  fortent  par  le  haut,  donnent  la  faci- 
lité aux  Mères  de  le  porter  par  tout. 
Part.  IL  E  de 
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de  le  charger  au  dcffus  de  tous  leurs 
fardeaux  ,  quand  elles  vont  aux  champs 
ou  qu'elles  en  reviennent  &  de  le  fuP. 

})endre  à  quelque  branche  d'arbre  où 
'Enfant  ell  comme  bercé  &  endormi 
par  le  vent ,  tandis  qu'elles  travaillent* 
Au  fortir  du  Berceau,  les  Enfans 
commencent  plutôt  h  fe  rouler  qu'à 
marcher.  Les  Parens  les  laiffent  ordi- 
nairement nuds  dans  la  Cabane ,  pen- 
dant les  premières  années, dans  laper- 
liiafion  que  le  corps  fe  forme  mieux  ^ 
ou  pour  les  endurcir  de  bonne  heure 
aux  injures  de  l'air.  Dès  qu'ils  font  un 
peu  grands,  ils  fuivent  leurs  Mères  & 
travaillent  pour  la  Famille.  Elles  les 
accoutument ,  pour  cet  effet  )à  aller  pui- 
1èr  Peau  à  la  Rivière,  à  porter  de  pe- 
tites provifions  de  bois  proportion- 
nées à  leur  taille ,  &  qu'on  peut  regar- 
der plutôt  comme  un  jouet, que  comme 
une  charge.  Peu  à  peu  elles  les  fti- 
lent  ainfi  à  rendre  les  fervices  quilbnc 
de  leur  compétence.  Du  refte  les  pe- 
tits Garçons  font  li  mal  vêtus ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  capables  de  mariage, 
qu'on  leur  voit  toujours  ce  que  la  na- 
ture ne  permet  pas  de  découvrir  ^  car 
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îl  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'orner  que 
dans  l'âge  d'adolefcence  ,  après  qu'ils 
font  incorpores  dans  le  Corps  de 
lajeunefle.  Les  petites  Filles  commen- 
cent feulement  à  fe  vêtir  à  l'âge  de 
cinq  ou  fix  ans ,  &  alors  elles  ont  une 
bande  d'étoffe  depuis  les  reins  juU 
ques  aux  genoux. 

Les  petits  Sauvages  s'exercent  con- 
tinuellement à  lutter  i  ce  qu'ils  appel- 
lent jouer  enfemble  à  coups  de  pied 
&  à  coups  de  poing.  J'en  ai  fouvenc 
vus  fc  battre  à  l'Angloife ,  c'eft  à  dire  y 
un  à  un ,  tandis  que  les  autres  /aiTant  un 
cercle  autour  des  deux  intereffés ,  les 
regardoient  fans  mettre  le  Hola^  à  moins 
que  le  jeu  ne  fût  un  peu  trop  outré  & 
fe  moquoient  toujours  du  plus  toiblc» 

Les  Pcres  ne  favent  ce  que  c'eft  que 
de  battre  leurs  Enfans  lorsqu'ils  font 
mal  :  ils  difent  que  quand  ils  feront 
grands  ,  ils  auront  autant  de  rai'lbn 
qu'eux  &  feront  mieux.  Les  Mcre^ , 
pour  tout  châtiment  ,  durant  qu'ils 
font  encore  jeunes ,  fe  contentent  de 
leur  jetter  de  l'eau  au  nez,  ou  de  les  en 
menacer  &  lorsqu'ils  font  un  peu  grands 
elles  les  remontrent  j  ou  û  elles  cnvisn- 
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nent  aux  reproches ,  elles  leur  difènt 
ïïu  ffes  qu'un  Méchant  :  7«  n'auras  pas 
tant  d'e/prit  que  ton  Grand- P ère  i  II  n'a-* 
voit  pas  le  cœur  gâté  comme  toi.  &c. 
Cependant  ils  font  aflez  dociles;  ce 
qui  fait  voir  que  la  manière  d'élever 
les  Enfans  par  douceur  eftfouvent  plus 
efficace  que  les  châtimens  &  fur  tout 
^ue  les  châtimens  outrés. 

Toutes  les  Leçons  qu'ils  leur  don- 
nent pour  leur  éducation  ne  tendent 
qu'à  les  engager  à  avoir  de  la  bravou- 
re. Ils  leur  diront ,  par  exemple  :  Ton 
Grand  Père  faut  oit  bien  ^couroit  vite  ^tiroit 
nn  coup  de  flèche  à  la  perfection  \  il  pouvoit 
jeûner  tant  de  jour  s  ^  il  a  tué  tel  i^  tel -^  ila 
enlevé  tant  de  chevelures  d'aune  telle  Na» 
tion^  &c.  Ce  qui  les  anime  &encoU' 
rage  à  s'exercer  par  l'exemple  de  leurs 
Ancêtres,  à  acquérir  de  la  gloi- 
re dans  leur  adrcffe.  Pour  cet  effet  on 
leur  met  en  main  l'arc  &  la  flèche ,  dès 
qu'ils  peuvent  les  tenir.  Ils  les  gardent 
long-tems  comme  un  jouet  ;  mais  leurs 
forces  croiifant  avec  l'âge ,  d'un  amu- 
fement  de  leur  oifiveté,  ils  en  font  un 
exercice  neceflaire  &  s'y  rendent  en 
peu  de  tems  très  habiies. 
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Je  me  fuis  moi-même  exercé  à  t^a^ 
ranzouac ,  à  tirer  des  flèches  de  ces  jeu- 
nés  Gens.  11  feroit  incroyable ,  à 
moins  que  de  le  voir,  de  quelle  rapidi- 
té elles  donnoient  dans  de  gros  arbres 
fur  lesquels  je  les  lançois  &  d'où  il 
m'ctoit  impoflible  de  les  arracher  fans 
les  caffer ,  tant  elles  y  étoient  enfoncées, 
quoiqu'elles  n'euflent  point  de  pointes. 
11  y  avoit  auflî  dans  ce  Village  un  bâ- 
ton de  traverfe  fort  élevé  fur  lequel  les 
jeunes  Gens  s'exerçoient  à  fauter.  Et 
voilà  en  abrégé  toute  l'éducation  que 
les  Sauvages  donnent  à  leurs  Enfans. 
Tant  qu'ils  font  jeunes  on  les  voit  tou- 
jours aâifs  &  s'occupant  fans  ceffe  à 
différens  jeux  qui  leur  agitent  le  corps: 
mais  à  peine  ont-ils  attrape  l'âge 
d'adolelcence  qu'ils  deviennent  tran- 
quilles ,  rêveurs  &  ne  s'apliquent  plus 
guère  qu'à  des  jeux  férieux  ou  de  hazard, 
tels  que  font  ceux  que  je  vais  rapor- 
ter,  &pour  lesquels  ils  font  fi  animes, 
qu'il  y  en  a  qui  lont  aflTez  fimples  pour 
s'y  préparer  par  des  jeûnes  auftères  de 
plufieurs  jours ,  ou  qui  ne  s'épargnent 
rien  pour  avoir  des  Sorts  heureux. 

Le  jeu  de  hazard  le  plus  célèbre  dçs 
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Sauvages  c(l  un  jeu  de  noyaux  oud/os- 
felets  faits  de  la  rotule  des  jambes  de 
derrière  de  l'F^lan,  ou  des  autres  os  ar- 
rondis de  quelque  animal  que  ce  Toit. 
Ils  font  a  peu  près  gros  comme  nos 
petites  fèves  &  faits  presque  de  mèm'e, 
t-n  forme  ovale  ou  elliptique.  Ils  n'ont 
proprement  que  deux  faces  qui  s'ap- 
platiflent  infenfiblement ,  perdant  un 
peu  de  leur  rondeur  &  fur  lesquelles  le 
]ioyau  fe  repole  plus  facilement.  L'unç 
de  ces  faces  efl  peinte  de  noir  &  Tau- 
tr2  de  blanc  jaunâtre.  Le  nombre  n'en 
ell  point  détermine  ;  on  en  peut  met- 
tre plus  ou  moins  au  gré  des  Joueurs. 
Cependant  il  ne  paflë  pa:?  le  nombre 
de  iiuit  &  ert  plus  communément  de 
iix.  Le  côté  jaunâtre  eft  marqué  de 
plufieurs  petites  taches  noires. 

Ils  jettent  ces  noyaux  dans  un  Plat 
de  bois  ^autrement  dit  une  petite  Sebil- 
]e  *  &  les  agitent  long-tems  dans  ce 
Plat.  Après  les  avoir  ainfi  agi- 
tés ,  il  frappent  ce  même  Plat  con- 
tre 

*  Vaifleau  de  bois  tout  n*nne  pièce,  concavf 
&  convexe, dont  i"c  fervent  les  Boulangers  pour 
y  tourner  leur  pain, avant  que  de  le  incttic  au 
tour. 
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tre  terre  fur  une  peau  ou  couverture  , 
pour  les  faire  fauter.  Ils  lui  donnent 
aufïï  en  mcme-tems  une  impulfion  qui 
le  fait  tourner  long-tcms  fur  lui-même 
&  ils  aident  encore  le  mouvement  que 
les  noyaux  reçoivent  dans  la  Sebille 
ainfî  agitée,  par  un  petit  vent  qu'ils 
font  de  la  main  pour  les  faire  tourner 
ou  afleoir  de  la  façon  qu'ils  fouhaitcnt. 
Quoi-qu'il  n'y  ait  fur  les  noyaux  que 
deux  côtés  marques  ,  Tun  de  blanc  & 
l'autre  de  noir,  il  peut  cçpendant  y 
avoir  une  multitude  de  combînaifbns  y 
qui  peuvent  rendre  la  Partie  longue  & 
agréable.  Les  Sauvages  ont  la  mcme 
fureur  pour  ce  jeu,  que  les  Joiieurs 
les  plus  acharnés  peuvent  avoir  en  Eu^ 
rope.  On  les  voit  fouvent  joiier  une 
moitié  de  Village  contre  l'autre  & 
quelquefois  les  Villages  voifins  fc  ras- 
icmblent  pour  faire  une  Partie.  Ils  c- 
talent  auparavant  les  Pelleteries,  la 
Porcelaine  &  tout  ce  qui  doit  être  le 
prix  des  Vainqueurs.  Il  n'eft  pas  rare 
d'en  voir  dans  ces  occafions,  pour  la 
valeur  de  plus  de  deux  mille  ccus.  Il 
y  a  des  Particuliers  qui  y  perdent,  non 
lèulement  tout  ce  qu'ils  ont  vaillant  & 
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qui  fe  retirent  nuds  dans  les  plus  gran- 
des  rigueurs  de  l'Hiver,  mais  qui  en- 
gagent encore  leur  liberté  pour  quel- 
?|ue  tems.  De  là  on  peut  voir  que  la 
^aflîon  du  Jeu  porte  fbn  defbrdre  jus- 
que dans  les  Forets  les  plus  aflreufes, 
avec  cetoe  exception  néanmoins ,  qu'il 
eft  un  peu  plus  mitigé  parmi  les  Bar- 
bares que  parmi  nous,  parce  qu'il  n'en 
vient  jamais  ni  querelles  ni  disputes  par- 
mi eux  &  que  celui  qui  perd  ,  donne 
d'un  air  plus  content  ce  qu'il  a  per- 
du que  s'il  l'eût  gagné. 

Mes  Murons  depuis  leur  arrivée  en 
ce  Village  ne  paflerent  prefque  point 
de  jours  fans  s'amufer  à  ce  jeu  ,  qui 
dans  les  commencemens  ne  tendoit 
a  aucune  confequence.  Mais ,  vers 
leur  départ  les  Iroquoh  intcreflant  peu 
à  peu  la  Partie,  le  jeu  commença  à 
s'échauffer  tout  de  bon.  Ce  fut  pour 
lors  que  j'eus  un  plaifir  extrême  à 
les  voir  joiier,  tant  ils  paroiffoient  ar- 
dens  &  animés.  Antoine  étoit  un  de 
ceux  qui  tenoient  le  plus  fouvent  le 
Plat.  Quoi-qu'ils  ne  Ibient  jamais  que 
deux  à  Je  tenir  ,  on  peut  dire  néan- 
moins que  tous  jouent  enfemble  ;  car 
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ceux-ci ,  en  remuant  la  Sebille,  ne  font 
que  donner  un  branle  que  tous  les 
Speélateurs  intereffcs  accompagnent  de 
mouvemens  adifs ,  comme  s'ils  avoient 
tous  la  main  à  l'œuvre. 

Pour  gagner  une  Partie,  il  faut  avoir 
plufieurs  fois  cinq  noyaux  jaunes  ou 
noirs,  tournés  d'un  même  côté  félon 
qu'ils  en  conviennent  entre  eux.  Tan- 
dis que  l'un  des  Joueurs  agite  le  plat , 
ceux  qui  parient  avec  lui ,  crient  tous 
d'une  mcme  voix  en  répétant  fansccs- 
fe  le  fouhait  qu'ils  font ,  pour  la  cou- 
leur &  pour  Taffiette  des  noyaux  ;  tous 
les  autres  de  la  partie  adverfe  crient 
auflî  en  même-tems  de  leur  côté ,  en 
demandant  tout  le  contraire  &  tous 
avec  autant  de  violence  que  s'il  s'agis- 
foit  de  la  décifion  d'un  Empire. 

Ils  font  tout  ce  bruit  comme  s'ils 
vouloient  forcer  k  Sort  de  leur  être 
favorable,  prononçant  leurs  mots  avec 
une  vivacité  &  une  volubilité  fi  furpre- 
nante,  que  fbuvent  ils  ne  font  que  les 
tronquer.  Cependant  mes  Uurons 
&  tous  les  autres  frappant  leur  poi- 
trine &  leurs  épaules,  s'y  donnoient 
des  coups  terribles  &  entroient  dans 
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une  aftion  fi  véhémente,  que,  quoi- 
qu'ils fuirent  à  demî-nuds,  ils  étoient 
d'abord  tout  en  fùeur  ,  comme  s'ils 
avoient  joiié  une  forte  I^artie  de  Pau- 
me ,  ou  fait  quelqu*autre  exercice  plus 
violent. 

jîntoine  y  perdit  Tes  Pelleteries,  l'ar- 
gent que  je  lu^  avois  donné,  fon  fufil, 
les  deux  couvertures  ,  fa  chemife  & 
gcncnilement  tout  ce  qu'il  avoit,  excep- 
té ion  Brayer  ;  car  pour  fon  Capot ,  il 
en  avoit  dé>a  fait  prcfent  à  un  de  les  ' 
Amis ,  de  façon  qu'il  étoit  pour  ainû 
dire  entièrement  nud ,  quand  il  vint  me 
trouver.  Je  voulus  lui  faire  quelques 
remontrances  fur  le  tort  qu'il  avoit  eu 
de  s'ctrc  ainfi  abandonné  à  la  paflTion 
du  Jeu;  mais  il  n'en  fit  que  rire,  en  me 
difant:  Foilà  qui  efi admirable  ^  Claude  ^ 
tu  as  raifoH^  je  vois  que  tu  es  bon  Me* 
decin  pour  guérir  les  Morts  :  mais  loyons, 
fi  tu  l'es  aujji  bon  pour  guérir  les  Fivans 
6?  cela  jera  de  beaucoup  plus  de  *u<ikur: 
fà  donc  ,  denne  mot  de  l'argent  ;  car  , 
njois^tu  f  cela  ejï  d'importance  fi  tu  veux 
que  je  regagne  ce  que  fai  perdu,  jIu 
te  fie  ,   querelle    tant    que  tu  voudras  le 
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malheureux  Sort  qui  m'' a  fait  perdre^  f  y 
confenSy  fen  Juis  content. 

Je  lui  dis  que  je  n'en  avois  pas  trop 
pour  me  conduire  jufques  aux  /ingiots*^ 
que  je  lui  donnerois  cependant  de  quoi 
racheter  ce  qu'il  avoit  perdu ,  mais  à 
condition  qu'il  ne  joucroit  plus,  & 
en  même  tems  je  lui  donnai  lix  ccus. 
Il  ne  les  eut  pas  plutôt  reçus  qu'il  s'é- 
cria: f^ivent  les  Médecins  comme  toi  f  & 
ajouta  en  même  tems  qu'un  feul  écului 
fuffifant  pour  acheter  une  couverture , 
il  alloit  rifquer  fimplementles  cinq  au- 
tres au  Jeu ,  pour  tacher  de  regagner 
ce  qu'il  yaroit  perdu.  En  vain  je  vou- 
lus l'en  empêcher.  11  courut  au  plusvj- 
te  s'entre-mêler  avec  les  Camarades ,  qui 
ctoient  à  partager  le  gain  du  jeu  ou 
plutôt  à  endoflTer  fa  dépouille.  Ils  remi- 
rent tout  de  nouveau  à  joiier  &  le  bon- 
heur voulut  que  mon  Huron  regagnât , 
non  feulement  tout  ce  qu'il  avoit  per- 
du, mais  même  deux  couvertures  de 
plus  &  quantité  de  Pelleteries. 

Une  chofe  qui  me  divertit  un  peu, 
c'eft  que  ,  entre  ceux  qui  s'étoient  ac- 
commodés de  la  dépouille  à' Antoine^ 
je  vis  un  gros  Iro<[%ois  fe  dévêtir  de  fa 
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chemifc  dont  il  s*étoit  déjà  paré ,  quoi- 
que  crafleufe ,  pleine  de  fùeur  &  de 
ialelés.  Outre  que  ce  Sauvage  étoit 
extrêmement  gros  &  qu'il  n'étoit  pas 
accoutumé  à  porter  de  chemifcs,  cel- 
le-ci lui  étoit  û  étroite ,  qu'elle  étoit 
comme  colée  fur  fon  corps,  deforte 
qu'il  ne  favoit  par  quel  bout  s'y  pren- 
dre pour  pouvoir  fe  Tôter  :  C'eft 
pourquoi  il  fit  figne  à  un  Jeune  fro^ 
quois  de  venir  lui  défaire.  Ce  nouveau 
Valet  de  Chambre  qui  n'étoit  guère 
plus  au  fait ,  appella  deux  de  fes  Ca- 
marades pour  l'aider.  On  eut  dit  alors 
à  voir  l'air  ferieux  de  ce  gros  ^che- 
mifé ,  qui  ne  fe  remuoit  pas  plus  qu'u- 
ne bûche  au  milieu  de  les  trois  jeu- 
nes Gens,  qu'il  faifoit  tout  fon  pofli- 
ble  pour  qu'ils  ne  puflent  pas  l'en  dé- 
vêtir. Mais  ces  trois  cfpèces  de  Viilets- 
dc-chambre  ,  après  avoir  eflayé  par 
tous  les  bouts, firent  tant  qu'ils  lui  otè- 
rent  à  la  fin,  en  la  déchirant  par  le 
ventre;  ce  qui  leur  fut  d'autant  plus 
facile  qu'elle  étoit  déjà  à  moitié  dé- 
chirée &  comme  pourne.  Cette  che- 
railè  ainfi  déchirée  fut  rendue  à  An- 
tome  5   fans  compliment,  par  ce  gros 
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Mal-proprc  qui  n'y  regardoit  pas  de  fi 
près.  Ce  Huron  alloit  déjà  s'en  revêtir 
quand ,  par  un  vrai  mouvement  de  gc- 
nérofité ,  il  en  fit  Prcfent  au  Fils  d'un 
de  fes  Amis  qui  étoit  à  fes  côtés.  Ce 
jeune  f^Iomme  la  mit  aufli-tôt  dans  fes 
bras ,  &  fans  autre  façon  courut  à  la 
Cabane  de  fa  Mère,  qui  la  lui  ajufta  un 
peu  mieux  fur  le  corps. 

Un  autre  jeu  de  hazard  des  Sauva- 
ges &  qui  eil  en  même  tems  un  jeu 
d'adrefle ,  c'ell  le  Jeu  des  Pailles ,  ou 
pour  mieux  dire ,  des  Joncs  ;  car  ce  Ibnt 
de  petits  joncs  blancs  delagrofleurdes 
tiges  de  froment  &  de  la  longueur  de 
dix  pouces.  Il  y  en  a  un  qui  les  prend 
tous  dans  la  main  &  après  les  avoir 
divifés  en  deux  ou  trois  ,  comme  au 
hazard ,  il  les  fait  pafTer  dans  les  mains 
de  fes  Adverfaires  avec  une  dextérité 
inconcevable.  Le  nombre  pair  eft  tou- 
jours heureux  &  le  nombre  de  neuf 
fupérieur  à  tous  les  autres.  Il  y  a  ce- 
pendant quelque  chofe  de  plus- car  ce 
jeu  paffe  chez  eux  pour  être  plein 
d'efprit.  Le  Baron  de  la  Hontan^  dit 
dans  fes  Mémoires  de  V Amérique  ^  que 
•^elui  qui  fait  compter ,  diviicr ,  fouftrai- 
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re  &  multiplier  le  mieux  par  ces  Pail- 
les cft  alTuré  de  gagner  :  en  ce  cas  il 
ne  fauclroit  pas  être  bien  fpirituel  pour 
le  jouer,  puifque  les  Sauvages  ne  font 
neii  moins  que  de  bons  computiftes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  doit 
y  avoir  beaucoup  d'adrefle  &  que  la 
dividon  djs  Failles  fait  haufler  oubais- 
1er  le  jeu ,  &  redoubler  les  paris ,  félon 
les  differcns  nombres,  jusqu'au  gain  de 
la  partie,  qui  eft  quelquefois  fi  animée, 
lorscfue  les  Villages  jouent  les  uns  con- 
tre les  autres ,  qu'elle  dure  des  deux 
&  trois  jours. 

Quoique  tout  s'y  parte  tranquille- 
ment &  avec  une  bonne  foi  apparente, 
leurs  tours  d'adrefle  y  entremêle  néan- 
moins Ibuvent  bien  de  la  friponnerie. 
Les  Sauvages  ont  une  légèreté  furpre- 
nuntc  dans  la  main  ;  &  bien  qu'il  foit 
très  ditîicile  de  tromper  dans  leur  jeu 
de  Noyaux ,  qui  n'ont  que  deux  couleurs 
fort  iLnfibles  &  qui  lont  expofés  à  la 
vue  dans  un  Plat  évafè,ils  favent  ce- 
pendant y  piper  à  merveille. 

Les  Femmes  &  les  Filles  jouent 
auiTi  aux  Noyaux  ,  avec  cette  différen- 
ce ,  que  ceux  dont  elles  fe  fervent  Ibnt 
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un  peu  plus  gros  que  les  autres  ,&  que 
fans  fe  fervir  de  Sebille  elles  les  jettent 
en  l'air  fur  une  peau  bien  étendue  à 
terre  ou  bien  fur  une  natte  fine.  Elles 
ne  jouent  jamais  à  celui  des  Pailles. 

Les  Sauvages  ont  encore  plufieurs 
autres  jeux  qui  leur  font  communs  avec 
les  EnfanSjComme  de  jouer  au  bâton- 
net »  à  la  crofle,&c.  ou  de  prendre 
quelques  grains  de  bled  d'Inde  dans 
leurs  mains  &  de  fe  donner  à  deviner 
combien  il  y  en  a  :  Mais  il  en  ont  un 
entre  autres  auquel  ils  fe  divertilicnc 
beaucoup  &  qui  peut  plutôt  palfer  pour 
un  Commerce  que  pour  un  Jeu.  On 
le  nomme  en  langue  Iroquoile  Onmru 
hayenii  :  *  voici  comme  il  fe  joiie. 

Six  Sauvages  s'étant  mis  dans  une^ 
Cabane  &  fix  dans  une  autre ,  il  en 
vient  un  qui  prend  des  bardes,  quel- 
ques pelleteries  ou  ce  qu'il  a  envie  de 
troquer  &  s'en  va  enfuite  à  la  porte  de 
Vautre  Cabane.  Il  y  fait  un  certain  cri 
&  ceux  qui  (ont  dans  la  Cabane  y  re- 
pondent par  une  elpèce  d'Echo.     Le 
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premier  dit  en  chantant  a  haute  roîx , 
qu'il  veut  vendre  ou  troquer  ce  qu'il 
tient  entre  les  mains,  en  répétant 0«- 
nonhayenti.  Ceux  qui  font  dans  la  Ca- 
bane répondent  du  creux  de  l'Efto- 
mach;  Hon^  hon,  hon^  hon^  hon^  par 
cinq  fois.  Ce  Crieur  ou  Vendeur  ayant 
achevé  fa  chanfon,  jette  fa  marchan- 
dife  dans  la  Cabane  ou  il  eft  &  s'en 
retourne  dans  la  fienne.  Alors  les  fix 
autres,  ayant  eftimé  la  valeur  de  caque 
cet  homme  a  jette  à  leurs  pieds  ^  dé- 
putent un  d'entre  eux  pour  demander 
au  vendeur  s'il  fouhaite  en  échange  un 
Capot ,  une  Chemife  ,  une  paire  de 
Souliers  ,  ou  autre  chofc  femblable: 
après  quoi  un  autre  Sauvage  intéreffé 
dans  la  même  Partie  vient  porter  à 
cette  mcme  Cabane  l'équivalent  de  ce 
qu'on  lui  a  apporté ,  ou  la  Marchan- 
dife  qu'on  lui  a  jettée  fi  elle  n'agrée 
point,  ou  fi  elle  ne  vaut  pas  ce  qu'il 
porte  en  échange. 

Ces  Cérémonies  font  accompagnées 
de  chaulons  que  les  uns  &  les  autres 
chantent.  Il  y  a  aufii  quelquefois  des 
Villages  entiers  de  Sauvages  qui  fe  vi- 
fitent  alternativement ,  pour  fè  divertir 
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à  ce  Jeu.  Il  fcroit  à  fouhaiter  pour 
eux, qu'ils  ne  s'amufaflent  qu'à  celui-- 
ci. 

Par  bonheur ,  le  même  jour ,  que 
mes  Hurons  avoient  fixe  pour  leur  de- 
part  ,  fè  trouvoit  être  le  lendemain  de 
ce  coup  heureux  que  Antoine  gagnât. 
Autrement  il  eut  bien  pu  fubir  le  fort 
qui  devient  ordinairement  fatal  aux 
Joueurs  de  profeffion.  11  n'y  avoit  pas 
à  balancer  \  car  deux  Iroqmis  de  leurs 
amis,  qui  avoient  eu  lacomplaifancede 
relier  quelques  jours  de  plus  dans  ce 
Village  par  raport  à  eux ,  fe  trouvoienc 
îndifpenfablement  obliges  d'aller  rejoin- 
dre leurs  Femmes  &  leurs  Enfans,  qu'ils 
avoient  laifles  à  quelques  lieues  de  Na^ 
ranzouac  :  Et  mes  Hurons ,  fans  violer 
honteufement  l'amitié  étroite  qui  fe 
contrade  parmi  les  Sauvages ,  ne  pou- 
voient  fe  dispenfer  de  partir  avec 
eux. 
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CHAPITRE    XXV. 

VAuieur  dit  À  dieu  à  fss  Hurons.  ji- 
mit  tés  Jingulières  des  Sauvages.  Por^ 
trait  de  deux  Vieilles  Iroquoifes.  Goàt 
dépravé  des  Sauvages  iâ  la  vigueur 
étonnante  de  leur  tempérament. 

T  ES  liaifons  d*amitié  parmi  lesSau- 
•*— ^  vages  font  très  anciennes  dans  leur 
ulàge  &  fiicrces,  fi  on  l'ofe  ainfi  dire, 
dans  l'union  qu'elles  forment,  dont  les 
nœuds  font  aufli  étroitement  ferrés  que 
ceux  du  fang,  &  ne  peuvent  être  dis- 
fous ,  a  moins  que  l'un  d'eux  s'en  ren- 
dant indigne  par  des  lâchetés,  qui 
dcshonoreroient  fonami,  ne  l'obligeât 
a  renoncer  à  fon  allliance,  ainfi  que 
quelques  Miflionnaires  en  ont  vu  des 
exemples.  Les  Parens  font  les  premiers 
h  les  fomenter  &  à  en  refpefter  les 
droits.  Elles  font  honorables  dans  leur 
choix,  étant  fondées  fur  un  mérite 
mutuel  à  leur  fiçon  &  fur  l'émulation 
qui  fjit  fouhaiter  à  un  chacun  d'être 
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ami  de  ceux  qui  font  les  plus  confide- 
rcs  &  qui  méritent  le  mieux  de  l'être. 

Ces  amitiés  s'achètent  par  des  Prc- 
fens  que  Tami  fait  h  celui  qu'il  veut 
avoir  pour  ami-  Elles  s'entretiennent 
par  des  marques  mutuelles  de  bien- 
veillance. Ils  deviennent  Compagnons 
de  Chafle  ,  de  Guerre  &  de  Fortu- 
ne. Ils  ont  droit  de  nourriture  & 
d'entretien  dans  la  Cabane  Tun  de 
l'autre.  Le  compliment  le  plus  af- 
feâueux  que  puilfe  faire  l'ami  à  fon 
ami,  c'eft  de  lui  donner  cQnomd^^mi. 
Enfm  ces  amitiés  vieilliflent  avec  eux 
&  elles  font  fi  bien  cimentées  qu'il  s'y 
rencontre fouvent  de  l'Héroïsme, com- 
me entre  les  Orcftcs  &  les  Pylades. 

Les  Sauvages  ont  fouvent  remarque 
entre  eux  ,  au  fujet  de  ces  amitiés^ 
que  lorfqu'on  brûloit  un  Efclave,  on 
pouvoit  regarder  comme  un  préfage 
alliiré ,  que  celui  que  TEfcIave  nommoit 
dans  la  chanfon  de  mort^  Icroit  bien- 
tôt pris  lui  même ,  &  auroit  le  même 
fort.  Mais  il  ePt  aifcz  facile  de  com- 
prendre qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
dans  révenement  de  ce  préfage:  car 
cet  Efclave  menaçant,  iclon  fa  coutu- 
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me,  ceux  qui  le  brûlent,  apelle  h,  Ton 
fccours  pour  le  venger,  celui  avec  qui 
il  elt  lie  d'amitié:  &  celui-ci  touche 
de  la  perte  de  Ion  ami ,  du  fort  duquel 
il  eft  bien-tôt  inllruit,  ne  tarde  pas^ 
dans  Tefpoir  d'en  tirer  vengeance,  h 
fe  précipiter  aulîi  dans  les  mêmes  pé- 
rils, 011  il  eft  prefque  toujours  lavidi- 
me  de  la  témérité,  que  lui  ont  infpirc 
le  regret  de  la  mort  de  fon  ami  ik  h 
douleur  qu'il  a  de  l'avoir  perdu. 

Une  des  Relations  *  du  Canada ,  ra- 
porte  qu'entre  quelques  Prifonniers,que 
l'on  avoit  amenés  à  Onnontagué  ^  il  s'en 
trouva  deux  fi  fortement  unis  d'amitié , 
que  comme  on  eut  condamné  l'un  au 
feu  &  donné  la  vie  à  l'autre,  celui  à 
qui  on  avoit  donné  la  vie  fut  fi  affligé 
qu'on  n'eut  pas  fait  la  même  grâce  à 
fon  Compagnon,  qu'il  ne  pût  diflîmu- 
Jer  fa  douleur  &  fit  tant  par  fes  plain- 
tes &  par  fes  menaces,  qu'il  obligea 
ceux  qui  l'avoient  adopte  de  l'abandon- 
ner au  fuplice:  on  les  fit  donc  brûler 
l'un  &  l'autre  j  &  le  Millionnaire  qui 

en 
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en  parle  ,  marque  qu'il  fut  aflez  heu- 
reux pour  leur  adminillrer  leliatcme, 
&  pour  les  voir  mourir  dans  de  grands 
fentimens  de  pictc ,  dont  les  Jroquois  ne 
furent  pas  moins  charmcs^qu'ils  Tavoicnt 
ctc  du  zèle  du  Millionnaire  mcme.  Ces 
amitics  prcfentement  commencent  à 
n'ctre  plus  fi  fortes. 

Mes  Hurons^  comme  je  Taiditcide- 
vant,avoient  plufieursamis  dans  ce  V^il- 
lage;  mais  entre  autres  deux  intimes  à 
qui  des  leur  première  entrevue  ils  a- 
voient  donné  cliacun  leur  capot  &  quel- 
ques autres  petits  prcfenspour  cimen- 
ter leur  ancienne  alliance.  J'ctois  un 
peu  mortifie  de  les  voir  agir  de  la  for- 
te, d'autant  que  ce  qu'ils  donnoientlts 
rendoit    prelque    tout  nuds  ;    car  ce 
qu'ils  recevoient  des  autres  par  rcpre- 
failles  ne  confiftoit  qu'en  de  mauvais 
haillons  qui  ne  valoient  pas   la  peine 
d'ctre  ramafles. 

Ils  vinrent  prendre  congé  de  moi 
pour  s'en  retourner.  Quoi-que  je  n'avois 
pas  loin  à  aller  ^pour  gagner  les  y^/?^//?/^, 
cependant  un  certain  je  ne  fai  quoi, 
qui  s'empara  de  mes  fangs ,  me  fit  pal. 
piter  le  cœur  en  leur  diiànt  Adieu.  Ce 
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mouvement  interne  fembloit  me  préfa- 
ger ,  que  le  changement  de  Conduc- 
teurs ,  m'ailoit  être   un    changement 
de  nouveaux  malheurs.  Antoine  s*ena- 
perçut  &  me  prenant  par  la  main  ;  voi- 
ci ce  qu'il  me  dit  d'un  air  des  plus  tou- 
chans  :  Va ,   marche  mon  cher  Fils ,  ne 
regrette  point  de  me  quitter  \   nous  nous 
verrons   toujours  bien  dans  le  Païs   des 
Ames  :  Va ,  marche  encore  une  fois  £5?  ne 
crains  rien  pour   la   vie  de   ce  Monde -^ 
car  Le  Grand  Esprit,  ôtera  aux 
Méchans  le  pouvoir  de  te  faire  du  mal  ^ftttt 
ï en  prie.  Il  voit  tout  ce  Grand  Es- 
prit/  ta  eft  par  toute  la  Terre  :  c'eji 
pourquoi ,  quHmporte  ou  tu  fois ,  fi  pour 
le  prier  tu  le  trouves  par  tout  ?  Ce  font 
les  propres  paroles  de  ce  Sauvage^  mais 
qui ,  venant  de  fa  part ,  m'ont  tellement 
frappé ,  qu'elles  m'ont  toujours  fervi  de 
confolation  &  de  foûtien  dans  toutes 
lés  adverfités  qui  me  font  arrivées  de- 
puis. 

Je  peux  dire  ici  à  la  louange  de  cet 
Antoine ,  qu'il  n'avoit  prefque  rien  de 
Sauvage  que  le  nom.  Il  avoit  le  regard 
doux ,  l'air  agréable  :  &  fans  fe  foncier 
de  toutes  les  politefles  &  civilités  de 
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notre  Europe  ,  j'ofe  dire*,  que  félon 
fa  manière  Sauvage ,  qui  eft  d'agir  na- 
turellement &  fans  façon ,  il  ctoit  cer- 
tainement plus  poli  que  nous.  Son  Na- 
turel bon,  facile  &  prévenant  eft  aH. 
fez  ordinaire  à  ceux  de  fa  Nation,  qui 
agiffent  tous  ainfi  fans  compliment  9 
mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  les  furpaflbit 
par  fa  complaifance  :  Vertu ,  aufli  efti. 
mable  en  lui ,  qu'elle  eil  très  rare  parmi 
des  JÎmeriquains  ! 

Enfin  ils  partirent  le  30.  jlvriL  à 
mon  grand  regret  &  à  celui  de  beau- 
coup de  Perfonnes  de  ce  Village  :  car 
chacun  de  leurs  amis  voulant  avoir  un 
gage  de  leur  amitié  mutuelle ,  s'em- 
preffoit  a  changer  de  vêtemens  avec 
eux,  deforte  qu'étant  fur  leur  Départ, 
ils  fe  trouvèrent  dépouillés  en  moins  d'u- 
ne heure ,  plus  de  vingt  fois  de  différents 
Habillemens ,  foit  couvertures  ,  mi- 
taffes  ,  fouliers  ,  haches ,  ceintures 
&c.  car  chacun ,  à  proportion  du  de- 
gré d'eftime  qu'il  avoit  pour  eux,ne  cro- 
yoit  pouvoir  mieux  leur  donner  des 
marques  de  fa  confi dération,  quen  fe 
faifant  honneur  de  pofleder  quelque 
chofe  qui  leur  ait  apartenii.  Tel  eft  la 
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manière  ordinaire ,  dont  les  Sauvages 
quittent  leurs  amis ,  furtout  lors  qu'ils 
croyent  qu'ils  ne  les  reverront  de  long- 
tems. 

Ce  même  jour  je  voulus  aufîl  pren- 
dre congé  du  R.  P  Cirene ,  &  partir  a- 
vec  un  conduâeur/re;'^«(?ij,quejem'c- 
tois  déjachoifi  moi-même,pour  me  con- 
duire aux  yfnglois,  11  parloit  affez  bien 
François  :  Mais  le  R.  P.  Cinne ,  qui  le 
connoiffoit,  me  dit  que  j'avois  choifi 
precifément  pour  conduâeur  le  plus 
incchant  Sauvage  du  Village.  Il  m'ajouta 
outre  cela  que  quoiqu'il  n'y  eut  guère 
que  40.  à  45'.  lieues  pour  gagner  le 
premier  Fort  Anglois,  les  Rapides  que 
j'allois  voir ,  avant  que  d'y  arriver  ,  é- 
toient,  fans  comparaifbn,  bien  plus  af- 
freux que  ceux  que j'avois  déjà  pafles  ; 
que  d'ailleurs  il  y  avoittout  à  craindre 
pour  moi  delà  part  d'un  homme ,  dont 
le  caraâère  ctoit  auffi  déprave  que  celui 
de  cet  Jrc^uois.Odï  pourquoi  ce  bon  Pè- 
re m'exhorta  à  ne  point  m'impatienter; 
medifant,  qu'il  attendoit,  dans  deux 
jours  au  plus  tard ,  quelques  autres /r^- 
guois  abfens  ,  dont  la  probité  lui  ctoit 
connue  ^  Ôc  il  m'aflura  qu'ils  dévoient 
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venir  înceflamment  &  qu'il  me  les  don- 
neroit  pour  me  conduire. 

Je  demeurai  donc  encore  dans  ce 
lieu ,  Tespace  de  trois  jours,  pendant  les- 
quels j'achevai  de  m'inllruire  ample- 
ment fur  différentes  chofes  dont  la  réa- 
lité m'auroit  été  fufpefte ,  fi  tout  autre 
que  ce  R.  Père  ne  me  les  eut  racontées. 

Un  jour  par  exemple  que  je  me  pro- 
menois  feul  dans  ce  Village,  j'entrai 
par  hazard  vers  les  cinq  heures  dufoir 
dans  une  Cabane  aflez  petite ,  où  cro- 
yant qu'il  n'y  avoit  perJbnne ,  la  curio- 
fité  me  porta  à  toucher  une  couver- 
ture bleue  brodée  qui  mefembloit  fer- 
"vir  d'enveloppe  à  une  efpèce  de  Ballot. 
Mon  deflein  étoit  d'en  examiner  la 
broderie.  A  peine  y  ai-je  touché  que 
je  me  fens  faifir  par  la  jambe.  Je  me 
débarrafle  néanmoins  bien- vite  par  un 
coup  de  pied  que  je  lance  à  ce  préten- 
du Ballot,  quand, dans  cet  infl:ant,un 
certain  ton  de  voix  aigu  s'élevant  de 
deflbus  cette  même  couverture  ,  je 
reçois  fur  la  tcte  un  grand  coup 
d'aviron. 

Etourdi  de  ce  coup  qui  me  fut  don- 
né pur  derrière,  je  cherche  néanmoins 
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à  gagner  la  porte ,  ou  plutôt  rentrée 
de  la  Cabane  ;  mais  qu'elle  n'eft  pas 
ma  furprife  !  Un  vifage  aflreux ,  plus 
hideux  que  les  Peintres  ne  nous  re- 
préfenteront  jamais  celui  du  Diable, 
îè  préfente  à  mes  yeux  &  m'en  fernle 
le  palFage  !  Je  recule  quelques  pas  & 
marchant,  fans  y  penfer ,  fur  le  prétendu 
Ballot  que  je  vcnois  de  te  acher,  je  tom- 
be fur  lui  à  la  rcnverfe  &  lui  fais  re- 
doubler fes  cris.  Auffi  tôt  je  me  vois 
lur  le  corps  deux  Portraits  épouvanta» 
blés,  qui  me  faififfant  par  les  cheveux, 
cherchent  à  me  dcvifager  avec  leurs 
griffes  &  m'étourdiffent  par  leurs  cris. 
Auffi  embarraflc  que  furpris,  je  me  rele- 
vé cependant  &  la  frayeur  me  donnant 
des  aîles ,  je  faute  par  deflus  tout  ce 
qui  fe  rencontre  fous  mes  pas  &  me 
fauve  à  la  cabane  du  R*  P.    Cirene. 

Arrivé  chez  ce  R.  Père,  j*étois  fi  hors 
de  moi  que  je  ne  pus  dabord  lui  ren- 
dre compte  du  fujet  de  ma  vifite  :  ce 
qui  fit  que  ce  Religieux,  fans  fe  donner 
le  tems  de  m'interroger  commençoit 
déjà  à  fortir  de  fa  Cellule,  pour  aller  au 
plus  Vite  ailleurs  s'informer  de  l'accident 
qui  me  mettoit  en  cet  étatj  mais  je  le  re- 
tins 
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tins  par  fa  robe  &  le  conduifis  moi- 
même  fans  lui  rien  dire  Ters  la  Caba- 
qui  félon  moi  devoit  fervir  de  Re- 


né 


traite  h  deux  affreux  Animaux. 

Dans  quelle  confufion  ne  fus-je  point, 
quand  j'apperçus  à  l'entrée  de   cette 
même  Cabane ,  que  les  deux  Portraits 
hideux ,  que  j'avois  pris  pour  celui  de 
quelques  Monftres,  étoient  deux  Vieil- 
les Femmes  accroupies  fur  leurs  ge- 
noux !  11  elt  vrai  que  l'endroit ,  ou  je 
les  avois  vues  la  première  fuis  ^  étoit 
un  peu  fombre  :  mais  ces  deux  Vieilles, 
quoi-qu'un  peu  plus  vifibles  alors,  é- 
toient   fi  rappetiiTces  ,   arrondies,  ou 
recoquillces  en  elles-mêmes ,  que,  en- 
veloppées comme  elles  étoient,  elles 
auroient  encore  bien  pu  paffer  pour 
deux  gros  pelotons  de  laine  ,  fi  elles 
n'cuflènt  point  remué  de  leur  place. 
Leurs  mammeles  pendantes  &  allon- 
gées en  forme  de  boyaux  pouvoient 
facilement  être  jettées  par  delfus  leurs 
épaules.  La  peau  de  leur  vifage  entiè- 
rement femblable  à  celle  d'un  Crapaud 
verdier  ou  graiffet ,  ridée  en  côte  de 
Melon  fur  des  os  décharnés;  leurs  yeux 
renfoncés ,  bordés  de  rouge  &  de  bleu , 
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Jeurs  lèvres  auffi  de  diverfes  couleurs 
&  remplies  de  bave  :  en  un  mot  tout 
fembloit  former  le  Portrait  le  plus  par- 
fait de  ce  que  la  Nature  humaine  à  de 
plus  affreux.  De  façon  que  je  puis  bien 
dire  ici ,  qu'autant  les  jeunes  Saurages* 
fes  font  belles  &  aimables,  autant  les 
Vieilles  font  hideufes  &  épouvantables. 
Ces  deux  Vieilles  m'apercevant ,  for^ 
tirent  de  deflbus  leurs  couvertures  leurs 
mains  ou  plutôt  leurs  pâtes  d'Araignées  y 
armées  de  griffes  ;  car  leurs  ongles  longs 
&  crochus  n'avoient  peut-être  jamais 
été  rognés.  Munies  donc  de  pareilles 
armes ,  elles  failoient  mine  de  vouloir 
venir  à  moi;  mais  le  R. P.  Cirene^  qui 
ctoit  à  mes  côtés  ,  les  en  empêcha 
&  s'étant  informé  de  la  caufe  de  leur 
furie  à  laquelle  il  ne  comprenoit 
rien ,  il  les  appaifa  par  Texcufe  qu'il 
leur  fit  de  ma  part,  en  leur  remontrant 
que  j'étois  très  innocent  du  coup  de 
pied  dont  elles  fc  plaignoient-  Enfin 
par  bonheur  que  ces  Vieilles  étant  un 
peu  dévotes,  il  fit  ma  paix,  ce  qui 
ctoit  d'autant  plus  de  confcquence  pour 
moi ,  que  celle  précifcment  à  qui  j'a- 
Yûis  donné  le  coup  de  pied ,  étoit  1^ 
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Trifâyeule  d'un  vieux  Chef,  qui  avoit 
beaucoup  d'Enfans  &  de  petits  Enfans 
dans  ce  Village. 

On  aura  fans  doute  peine  à  croire 
ce  que  je  viens  d'avancer  5  mais  le 
R.  F.  Cirene^  homme  digne  de  foi, 
m'a  aflûré  qu'elles  étoient  toutes  les 
deux  fi  vieilles  ,  qu'on  n'avoit  point 
d'Epoque  de  leur  âge  &  que  les  plus 
Anciens  du  Lieu,  à  qui  il  s'en  étoit  in- 
formé ,  n'en  favoient  rien  autrement , 
fi  non  qu'ils  les  avoient  toujours  vues 
Vieilles,  &  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
certain,  c'eft  que  toutes  deux  voy  oient 
dans  ce  Village  leurs  Petits-Enfans  de 
la  fixiéme  génération  qui  avoient  foin 
de  leur  porter  tous  les  jours  à  manger 
dans  cette  Cabane. 

Cela  ne  fera  point  furprenant  fi  on 
confidère  la  bonté  &  la  force  du  tem- 
pérament des  Sauvages ,  qui  ne  font 
prefque  jamais  malades.  Mal  nourris 
&  endurcis  par  les  fatigues  de  leurs 
Voyages  ,  par  le  peu  de  précaution 
qu'ils  prennent  contre  les  injures  d'un 
air  que  l'excès  du  chaud  &  du  froid 
rendent  très  rigoureux,  ils  font  prefque 
tous  d'une  conltitution  forte  &  robus- 
te, 
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te,  d'une  bonne  charnure,  d'un  fang 
plus  doux  &  plus  ballàmique   que  le 

nôtre. 

Il  femble  cependant  qu'ils  devroîent 
fe  Tafibiblir  par  ce  peu  de  précaution 
qu'ils  prennent  à  fe  la  conlèrver  ;  car 
ne  donnant  pas  à  la  viande  le  tems  de 
fe  mortifier ,  ils  la  mettent  dans  leur 
chaudière  encore  toute  vivante^  ils  la 
mangent  prefque  toujours  à  moitié  cui- 
te &  fouvent  même  puante  &  presque 
pourrrie,  quand  ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre. 

Je  les  ai  vus  quelquefois  h  Québec ,  ra- 
mafler  des  Chats  &  des  Chiens  pour- 
ris, que  l'on  avoit  jettes  dans  la  rue. 
Mais,  un  jour  entre  autre,  je  vis  une 
Hurenne  charger  fur  fes  épaules  un 
Cochon  mort  de  maladie  &  qui  com- 
mençoit  à  infeôer  l'air  par  ià  puan- 
teur. De  mérae,fi  un  Cheval  meurt 
par  accident,  ils  ne  manquent  pas  de  le 
venir  couper  par  morceaux  ;  &  pourris 
ou  non ,  de  l'emporter  à  leur  Cabane. 

Ils  n'écument  jamais  leur  Chaudière 

de  peur  de  rien  perdre.   Ils  y  mettent 

cuire  les  Grenouilles  entières    &  les 

avalent  fans  horreur.  Il  font  fécher  les 
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inteftins  des  Chevreuils,  fans  les  vuider, 
&  y  trouvent  en  les  mangeant  le  mê- 
me goût  que  nous  trouvons  à  ceux  des 
Bccaffes.  Ils  boivent  Thuile  d'Ours, de 
Loup  marin  ,  d'Anguille,  &c.  fans 
s'embarafler  fi  ces  huiles  font  rances 
&  infedcs.  Ils  s'en  graiflent  les  che- 
veux &  par  tout  le  corps ,  ce  qui  les 
rend  extrêmement  puants  &  crafleux  : 
mais  ces  huiles  leur  font  abfolument 
néceflaires;  car  ils  font  manges  de  ver- 
mine quand  elles  leur  manquent.  Com- 
me ils  n'ont  raffiné  fur  rien  ils  n'ont 
pu  corriger  cette  puanteur  par  les  et 
îences  &  par  les  parfums  que  les  Na- 
tions policées  ont  fubltitué  depuis  long- 
tems  à  la  fimplicité  de  ces  Huiles. 

Le  fuifde  chandelle  ell  pour  eux  un 
yrai  ragoût.  Ils  n'ont  point  encore  a- 
bandonné  les  glands  dont  nous  nourris- 
fons  nos  Pourceaux  ;  ils  les  font  fim- 
plement  bouillir  dans  plufieurs  eaux , 
pour  ôter  leur  amertume.  Ils  ramaffent 
avec  foin  le  fruit  des  Hêtres  &  les  font 
riffbler.  En  un  mot  ils  mangent  avec 
plaifir  diverfes  racines  infipides  &  tou- 
tes fortes  de  fruits  lauvages  &  amers. 
Ils  ne  leur  donnent  point  le  tems  de 
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ineurir  &  de  croître ,  de  peur  que  d'au-» 
très  ne  les  préviennent  &  ne  les  enlè- 
vent. Pour  mieux  les  cueillir  ils  cou- 
pent Tarbre  par  le  pied ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  des  avantages  qu'ils  pour- 
roient  en  retirer  les  années  liiivantes. 

Les  Algonkms  &  les  Nations  qui  ne 
fément  point,  étant  encore  plus  mifé- 
râbles ,  font  forcés  de  manger  une  ef- 
pece  de  Moufle ,  qu'on  appelle  Jripe^ 
de-roche^  la  tunique  intérieure  ou  fé- 
conde ccorce  &  les  bourgeons  des  ar- 
bres. C'ell  pour  cela  que  les  Iroquois 
ne  donnent  point  d'autre  nom  aux  j^L 
gonkins  que  celui  de  Rontaks^  c'efl  à 
dire,  Les  Mangeurs  d'arbres.  Mais  les 
Sauvages  qui  ont  du  bled  dinde  font 
toujours  en  forte  d*en  avoir  leur  pro- 
vifion  annuelle  &  mcme  au  delà  s'ils 
peuvent* 

Les  Jroquois  ont  une  efpèce  de  ce 
même  bled  d'Inde, qu'ils  font  pourrir 
dans  les  Marais  pour  le  rendre  puant* 
Ils  aiment  celui-là  avec  paffion  &  lors 
qu'ils  le  retirent  de  l'eau  ou  plutôt  de 
la  bouc ,  on  leur  voit  lécher  &  favou- 
reravec  plaifir  cette  eau  qui  en  décou- 
le &  dont  l'odeur  eft  infuportable.  Ils 
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n*aiment  point  notre  vin ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  très  aigre ,  &  ne  peuvent  com- 
prendre comment  nous  pouvons  vivre 
trente  ans  en  buvant  tant  de  différen- 
tes liqueurs  fortes ,  qui  doivent,  difent 
ils ,  nous  énerver  auflibien  que  la  varié- 
té des  épices  dont  nous  aflailonnons  nos 
viandes  &  nos  ragoûts.  Enfin  tous  ces 
raffinemens  de  délicatefle ,  que  la  gour- 
mandife  nous  a  fait  inventer,  nous  fer- 
vent ajoutent-ils ,  plutôt  h  irriter  no- 
tre appétit  qu'à  entretenir  la  fanté  ;  en 
quoi  ils  ne  fe  trompent  point. 

Les  Sauvagefles  font  dans  la  der- 
nière furprife  de  voir ,  qu'il  y  a  parmi 
nos  Françoifes^  des  Femmes  qui  don- 
nent a  d'autres  le  foin  d'alaiter  leurs 
Enfans.  Elles  croiroient  fe  dépouiller 
de  l'affeélion  de  Mère,  fi  elles  agiffoient 
en  ce-ci  comme  nos  Européennes,  S'il 
arrive  que  les  Mères  meurent  en  cou- 
che ou  pendant  que  Jes  Enfans  font 
encore  auBerceau,on  trouve  des  Nour- 
rices auffi-tôt  dans  leur  Famille  ;  Et 
une  chofe  qui  doit  beaucoup  furpren- 
dre  &  que  l'on  m'a  affiiré ,  c'eft  que 
de  Vieilles  Grand'Mères,  qui  vérita- 
blement ne  font  pas  fi  âgées  que  les  deux 
Part.  IL  G  dont 
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dont  fai  parlé  ci  deflus;  que  ces  Vieil* 
les  y  dis- je,  fe  font  encore  revenir  le 
lait  &  leur  fervent  de  Nourrices. 

Je  n'ai  point  vu  parmi  eux  de  Gens 
contrefaits  de  naiffance.  Ils  ne  fbntfu- 
jets  ni  aux  goûtes ,  ni  aux  gravelles ,  ni 
aux  apoplexies  ;  &  fans  le  commerce 
des  Européens ,  ils  ne  connoîtroient 
peut-être  pas  aujourd'hui  les  petites 
véroles  ,  le  fcorbut ,  le  pourpre ,  la 
rougeole  &  différentes  autres  de  nos 
maladies ,  (pi  commencent  à  les  atta*^ 
quer. 


CHAPITRE    XXVI. 

Maladie  ordinaire  des  Sauvages.  Dif^ 
ferents  remèdes  avec  le/quels  ils  font 
des  Cures  admirables.  Vjiuteur  quitte 
Naranzouac  :  Extrême  danger  auquel 
il  efl  eMfofé  £5*  comment  il  s'en  trouve 
délivré, 

/^UoiQ^UE  les  Sauvages  fbientd'un 
^"'S^temperament  fi  vigoureux  ,  ce- 
penaunt  Hommes  comme  nous  ^  ils 
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ont  eu  de  tout  tems  leurs  infirmités 
particulières.    La  Phtifie,  par  exem- 

f^Ie ,  les  attaque  très  communément ,  & 
es  minant  peu  à  peu ,  en  conduit  la 
plus  grande  partie  au  tombeau.  C*eft 
la  (eule  maladie  à  laquelle  ils  n'ont  en- 
core pu  remédier.  Elle  leur  provient 
de  la  crudité  des  eaux  de  fources  & 
de  celles  des  neiges ,  qu'ils  font  obli- 
gés de  faire  fondre  dans  les  Pays  de 
Chafle  pour  boire  &  faire  cuire  leur 
Sagsmité ,  ou  peut  être  de  ce  qu'ils 
ont  reflomach  &  la  poitrine  toujours 
découverte. 

S'ils  peuvent  éviter  ces  fortes  d'in- 
firmités ^qui  les  prennent  ordinairement 
à  la  fleur  de  l'âge,  &  les  accidens  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  parer,  ils  par- 
viennent dans  une  Vieillefle  extrême , 
dans  laquelle  il  faut  les  aflbmmer,  ou 
s'attendre  à  les  voir  mourir  par  une 
pure  défaillance  de  la  Nature,  fem- 
blables  à  une  lumière  qui  s'éteint  fau- 
te de  matière  propre  à  l'entretenir. 

Chez  eux  Hommes ,  Femmes ,  ^ous 
font  Médecins  ;  deforte  qu'ils  n'ont  pas 
befoin  de  fortir  de  leur  Cabane  pour 
on  trouver  d'autres ,  à  moins  que  la 
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maladie  ne  foit  dangereufe  ;  car  alori 
on  s'adreffe  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation  dans  le  Village ,  fur  tout  s'ils 
ont  réuffi  dans  la  cure  d'une  maladie 
femblable  à  celle  qu'on  veut  guérir. 
Ils  n'employent  pour  leurs  médicamens, 
que  des  Simples  &  des  Herbes  dont  ils 
connoiflent  la  propriété  &  s'en  fervent 
fans  autres  façons  ou  cérémonies  que 
celles  qu'ils  ont  faites  en  les  cueillant 
ou  préparant  :  Car,  ainfi  que  me  l'a 
dit  le  R.  P.  Cirene^  les  Sauvages  re- 
gardant toutes  les  Plantes  pour  ani- 
mées ,  ils  croyent  fuperflitieuftment 
qu'il  y  en  a  parmi  elles  qui  ont  un 
fentiment  de  pudeur,  &  prétendent  par 
confequent ,  qu'elles  doivent  être  em- 
ployées &  mifes  en  oeuvres  par  des 
mains  chaftes  :  fans  quoi  ils  s'imagi- 
nent qu'elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
force  pour  le  remède.  C'ell  pourquoi 
un  chacun  n'eft  point  propre  à  les  cueil- 
lir de  peur  de  fouiller  leur  virginité. 
Ils  trouvent  dans  ces  Herbes  différents 
fpécifiques  avec  lesquels  ils  font  des  cu- 
res tout  -  à  -  fait  furprenantes  :  Mais , 
ils  font  fi  jaloux  entre  eux  de  l'effica- 
ce admirable  de  ces  Plantes,  queclia- 
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Gun  fait  myftère  de  cellei  qu'il  a  dé- 
couvertes ,  dont  la  connoiflance  eft 
héréditaire  feulement  dans  la  Famille* 

La  guérilbn  des  Bleflures  eft  le  Chef- 
d'œuvre  de  leurs  opérations.  Mon  An^ 
toine  ,  avoit  eu  la  cui(fe  caflce  dans 
une  rencoAtre  où  il  s'étoit  battu  pour 
les  François  contre  les  Iroquois  ^  &  le 
Chirurgien  Major  des  Troupes  Fran- 
çoifes ,  s'étant  mis  en  devoir  de  la  lui 
couper  pour  le  guérir ,  ce  Sauvage  me 
raconta  qu'à  l'abord  de  Tapareil  ,  il 
aima  mieux  ie  relbudre  à  mourir  que 
d'en  fouffrir  l'exécution.  Cependant 
un  de  fes  Camarades  lui  alla  chercher 
des  herbes  propres  à  fa  guérifon,  & 
ne  put  lui  en  apporter  qu'au  bout  de 
fix  femaines.  11  s'appliqua  néanmoins 
ces  herbes  vulnéraires  fur  fa  playe  Se 
fe  trouva ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  parfaite- 
ment guéri,  en  moins  de  quinze  jours, 
quoique  la  bleffure  fût  fort  invétérée, 
que  fes  os  fuilent  carriés  &  fa  chair 
pleine  de  pus  ou  de  pourriture. 

Ce-ci,paroîtra  peut-être  incroyable 
auLeâeur;  mais  non  pas  à  moi  qui 
ai  entendu  parler  à  Québec  de  différen- 
tes guérifons  de  pareille  importance , 
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dont  quantité  de  Perfonnes  ont  été  les 
témoins.  En  voici  une  entre  autres  des 
plus  furprenantes.  Un  Sauvage  Iroquois 
étant  ivre  d'eau-de-vie  reçût  en  1730. 
un  coup  de  couteau  dans  le  ventre, 
&    ayant   eu  les  boyaux  entamés  & 

Serccs  ,  il  fut  guéri  par  ceux  de  fa 
fation  qui  le  traitèrent  à  Montréal  & 
ie  fauvèrcnt  contre  l'opinion  des  Mé- 
decins &  des  Chirurgiens. 

Le  Sauvage  qui  lui  lèrvit  de  Méde- 
cin ^  ne  lui  donna  pour  tous  médica- 
tticns  qu'une  certaine  eau  thériacale, 
compose  de  diverfes  Plantes  vulnérai- 
res qu'il  avoit  mêlées  les  unes  av  c  les 
autres ,  à  proportion  des  differens  dé* 
grés  de  leur  vertu.  Cette  eau  étoit  de- 
irenu  feulement  un  peu  plus  jaunâtre 
que  Peau  commune ,  par  raport  au  peu 
de  matière  qu'il  y  avoit  mis. 

Ce  Médecin  ,  après  avoir  vifité  la 
bleflure  &  fait  boire  de  cet  eau  au 
Malade,  en  but  lui  même, afin  que  fa 
filive  en  étant  imbibée  il  put  fucer 
îa  playe  &  la  fëringuer  avec  la  bou- 
che. Ce  qui  étant  bien  lliit,  il  prit 
urne  décoflion  d'herbes  médecinales, 
dont  il  co^Y^t  la  chaire  entamée, 
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de  manière  que  rien  ne  pût  y  tou- 
cher: car  les  Sauvages  croyent  que 
tous  les  linges  &  charpies  que  nous 
mettons  à  nos  piayes  ne  font  qu'ir-* 
riter  le  mal  en  changeant  les  humeurs 
en  pus ,  qui  fe  coniervant  au  tour  de 
Tappareil,  mangent  les  chairs,  les  en- 
veniment &  ne  peuvent  que  retarder 
la  guérifbn  au  lieu  de  l'avancer. 

Ce  Dofteur  Irojuais^  leva  l'appareil 
de  fbn  Malade  ,  régulièrement  trois 
fois  par  jour, en  renouvellant  toujours 
de  la  même  façon  fes  médicamens.  Ce 
remède  étoit  fi  efficace ,  que  pendant 
que  le  Médecin  pançoit  cette  bleÇ 
lure,  on  voyoit  les  icvres  de  la  playe 
toujours  fraiches  &  vermeilles.  Le 
Bleffé,  jufqua  fa  parfaite  guérifbn, 
obferva  un  bon  régime  de  vivre ,  ne 
buvant  dans  les  premiers  jours  que 
de  cette  même  eau  thériacale  ,  qui 
feule  lui  fcrvoit  de  nourriture  tant 
qu'il  fut  en  danger,  &  il  fut  guéri 
^n  très  peu  de  tems. 

Les  Sauvages ,  félon  la  nature  de  la 
maladie  compofent  encore  une  autre 
eau  thériacale  avec  de  petits  éclats  du 
tronc  ou  de  la  racine  des  arbres  vu)- 
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néraîres  qu'ils  infufent  enfèmble.  L'ef. 
fet  de  Tune  de  ces  deux  eaux ,  eit  de 

Eoufler  au-dehors,  non  feulement  les 
umeurs  visqueufes  qui  ont  coutume 
de  fe  former  dans  la  playe,  mais  en- 
core les  Esquilles  des  os  brifés  &  les 
fers  de  flèches ,  qu'on  voit  tomber  par 
la  vertu  de  ce  diâame.  Ils  font  aufli 
une  efpèce  d'Opiat  tiré  des  entrailles  de 
divers  animaux  &  fur  tout  du  cœur 
qu'il  font  fécher  &  reduifent  en  pou- 
dre. 

La  guérifon  des  fraflures  &  dislo- 
cations ne  les  embarafle  point.  Dans 
de  pareilles  accidens  les  Canadiens  ont 
toujours  recours  à  eux,  autant  qu'il  leur 
eft  poflîble.  J'ai  vu  moi-même,  aux 
environs  At^^uebec  ^  un  Habitant  gué- 
ti  par  eux  &  qui  vit  peut- être  encore. 
Ce  Canadien  m'a  raconté  qu'étant 
tombé  du  haut  en  bas  de  fa  maifon , 
il  avoit  eu  le  malheur  de  fe  cafler  un 
bras ,  une  jambe  ;  d'avoir  la  tête  blés* 
fée  &  plufieurs  côtes  froiflces  dans  le 
corps ,  deforte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'il  eût  pu  vivre  feulement 
24.  heures:  Mais,  que  fon  Fils  ayant 
couru  promptement  ù  Lorette  (  d'où  I  ^n 
'    -  V     ■■  Ha- 
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Habitation  n'eft  pas  éloignée)  il  çuC 
le  bonheur  d'y  trouver  une  vieille  //«- 
rome^  qui  lui  aporta  aflez-tôt  un  breu- 
vage ,  lequel  lui  fit  vomir  une  profufion 
extrême  de  fang  caillé,  &  que  le  lende- 
main un  Sauvage  Médecin  étant  venu 
pour  achever  de  le  foigner  ,  fes    os 
rompus  fe  trouvèrent  jepris  &  con- 
folidés,de  manière  qu'il  le  trouva  pai- 
faitement  guéri  dans  refpace  de  neuf 
jours.     Ce- ci  prouve  contre  le  fenU- 
ment  de  plufiturs  Perfonnes,  que  les 
Médicamens  des  Sauvages  nous    font 
auffi  bons  qu'à  eux.  Quoi-qu'ils  foient 
d'une  charnure  plus  douce  &  meilleu- 
re que  la  nôtre.    J'en   referve  néan- 
moins certaines  médecines  qu'ils  pren- 
nent pour  fe  purger  &  qui  îbnt  fi  for- 
les  qu'elles  tuëroient  un  Cheval. 

En  un  mot  ils  ont  des  iècrets  infi- 
nis &  merveilleux  pour  des  maladies 
où  autrefois  nous  ne  voyions  pas  de 
temede.  Un  Sauvage  à  Mijfîlimakmac^ 
guérit  en  huit  jours  ce  tem«  un  Mil- 
lionnaire d'une  paralyfie  univerielle  qui 
ie  rendoit  perclus  de  tous  fes  mem- 
bres &  l'obligeoit  de  fe  faire  porter 
r  ^uejkec  ,  pour  s'y  faire  traiter.    On 
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9  iLÎ  ion  fecret ,  mais  on  l'a  perdu. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'ell 
qu'il  alloit  au  fonds  des  Marais  cher- 
clier  une  racine  qu'il  mcloic  enfuite 
avec  de  la  cigué. 

Ce-ci  regarde  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  ils  croyent  connoitre 
les  caufes  naturelles.  Mais  fi  le  Ma- 
lade pu  fes  Parens  fe  font  mis  dans 
la  tête  en  rêvant ,  que  la  maladie  ne 
provient  que  d'un  Sortilège  ou  de  quel- 
que autre  maléfice,  c'efl  alors  qu'ils 
ont  recours  à  leur  médecine  furnatu- 
relle  &  qu'ils  implorent  le  fècours  de 
\Q\XTsyonglet4rs  ou  Deniins  ^  qui  ne  man-? 
quent  pas  de  bien  joiier  leur  rôle  en 
pareilles  occafions  ,  pour  fe  faire  va- 
loir  aux  dépens  des  pauvres  malheu^ 
reux,  qui  font  affez  fous  pour  fe  met- 
tre entre  leurs  mains.  Ceft  ce  que  je 
ferai  voir  dans  la  fuite.  Car  il  eft 
tems  de  fortir  de  ce  Village,  où  jç 
commençois  à  m'ennuyer  extrême- 
ment, quoi- qu'à  la  Compagnie  du  JR. 
P.  Cirene» 

Comme  les  Sauvages  que  ce  R. 
Père  attendoit  ne  revcnoient  point^ 
je  reiblus  de  xne  risquer  avec  mon 
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Iroquois.  Cet  Homme  me  témoignait 
tous  les  jours  tant  d'amitié ,  que  bien 
loin  4e  foupçonner  qu'il  machinât  queU 
que  chofe  de  finiftre  contre  moi,  je 
crus  même  ne  pouvoir  pas  miçux  fai- 
re que  de  le  prendre  pour  mon  Con- 
duâeur  d'autant  qu'il  parloit  François; 
avantage,  que  je  ne  devois  point  at« 
tendre  dans  les  autres.  Je  partis  donc 
avec  lui  le  g.  Mai ,  en  prenant  congé 
de  tous  les  Chefs  de  ce  Lieu  &  du 
R.  P.  Cinne^  qui  me  fit  préfent  de 
quelques  belles  peaux  de  Martre. 

Cet  Iroquois  de  qui  je  ne  fai  point 
d'autre  nom  que  celui  de  Jean  ,  ne 
prit  avec  lui  pour  me  conduire  que 
fon  Fils  ,  qui  pouvoit  avoir  onze  à 
douze  ans  tout  au  plus.  Ce  jeune  Sau- 
vage ,  que  je  pu»s  regarder  comme 
un  Enfant,  étoit  déjà  fi  adroit  à  con- 
duire notre  Canot ,  que  nous  furpafla- 
mes ,  fans  faire  aucun  Portage ,  quan- 
tité de  Cataraâes  ou  Rapides  affreux 
dans  lesquelles  je  croyois  a  tous  mo- 
mens  devoir  être  englouti.  Cette 
Rivière  ,  quoique  des  plus  dangereu- 
k%  pour  la  navigation,  ne   nous  em- 
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pécha  cependant  point   de  faire  près 
de  vingt  lieues  cette  journée  ià. 

Ce  Sauvage  tout  le  long  du  che- 
min, depuis  notre  départ  ,  ne  faifbit 
que  noe  dire  qu'il  vouloit  me  faire 
manger  d'un  Anglots  ,  &  me  répéta 
fi  fouvent  ces  mêmes  paroles  :  Il  efl 
bon  >•  il  eft  blanc  \  il  eft  tendre ,  que  j*eus 
tout  lieu  de  le  croire  très  capable  du 
fait.  Je  commençai  même  dès  lors 
avec  raifon  à  appréhender  pour  moi- 
même.  Comme  ordinairement  plus 
on  fait  de  Préfens  aux  Sauvages ,  plus 
ils  en  veulent  avoir ,  je  crus  avoir  beau- 
coup fait  pour  celui-ci  de  le  trouver 
content  du  bord  de  mon  chapeau  que 
j'avois  découfu  exprès  pour  le  lui  don- 
ner avant  que  de  partir ,  en  lui  faifant 
accroire  que  je  n'avois  pas  d'autre  ar- 
gent à  lui  offrir  pour  fa  peine. 

Mais  ce  Sauvage  malin ,  qui  avoit  vu 
les  fix  écus  que  j'avois  donnés  à  j^n^ 
toine  pour  joiier ,  feignit  de  me  croire. 
C'eft  pourquoi ,  dès  la  féconde  paufe 
que  nous  fîmes  vers  le  foir,  pour  nous 
coucher,  il  commença  par  me  dire  :  que 
puifque  j'avois  donné  de Targent  âmes 
hurons  pour  me  conduire,  je  devoisab- 
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iblument  lui  en  donner  aufll.  Pour 
couper  court,  il  m'ajouta,  que  fi  je 
n'en  avois  point ,  je  devois  lui  donner 
du  moins  ma  vefte ,  mon  chapeau ,  ma 
chemife  &  généralement  tout  ce  que 
j'avois ,  excepté  ma  culotte  dont  il  ne 
fe  foucioit  pas  beaucoup ,  non  plus  que 
de  mes  Papiers,  qu'il  me  laifleroit  pour 
acheter  d'autres  vétemens  chez  les  An^ 
glois.  Je  lui  repondis  d'un  ton  badin  ^ 
que  je  voyois  bien  qu'il  aimoit  à  rire  & 
qu'il  croyoit  peut-être  me  faire  peur  ^ 
mais  que  je  connoilTois  trop  la  probi- 
té des  Iroquois  &  fur  tout  la  fienne , 
pour  ofer  le  croire  capable  de  me  dé- 
pouiller \  d'autant  que  les  Sauvages  en 
général  ne  paflbient  point  chez  nous 
pour  des  Voleurs.  Tu  as  Raifbn ,  reprit 
ce  Barbare ,  jîujp  ne  veux^je  point  te 
'voler  ^  mais  je  prétends  feulement  que  tu 
tne  fajfes  un  Préfent  de  tout  ce  que  je  te 
demande.  En  même  tems  il!  prit  mon 
fufil  qu'il  donna  à  fon  Fils  &  m'obligea 
de  me  dépouiller  tout  nud. 

Comme  j*avoîs  par  deflbus  ma  che- 
mife une  vingtaine  de  pilloles  en  or 
coufucs  dans  une  petite  ceinture,  ce 
Maître  Fripon  me  la  fit  défaire    & 
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l'ayant  tdtée ,  il  me  demanda  ce  quUl  y 
avoit  dedans,  le  lui  repondis  quec'é* 
toic  de  petites  Reliques  que  je  portois 
ainfi  pour  me  preferver  des  maux  d'é« 
ftomach  :  fur  quoi  il  me  dit  :  Bon ,  es-ttê 
Fou  de  porter  des  Reliques  chez  les  An* 
gloiS?Ne/ais*tupas  que  ce  font  des  Coquins 
qui  ne  font  pas  fi  bons  Chrétiens  que  moi 
t3  qui  te  les  voler  oient  pour  les  hrûler  :  C'ejl 
four  cela  qu*il  vaut  donc  mieux  que  je  les 
donne  à  Jaques  (  c'étoit  (on  fils  )  puur 
l'empêcher  d'être  malade.  C'eft  ce  qu'il  fit» 
&  après  avoir  déchiré  ma  culotte  eu 
pluiieurs  pièces  il  me  la  rendit  avec 
mes  Papiers. 

Ainfi  dépouillé  je  marchai  avec  lui  le 
lendemain  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née, jufqu'à  un  endroit  où  nous  ren- 
contrâmes des  Sauvages  qui  venoient 
de  trafiquer  chez  les  jfnglois.  Cet- 
te nouvelle  Bande  étoit  compofée 
d'une  Femme  âgée  d'environ  41'.  à  yo. 
ans  ;  elle  étoit  avec  fon  Mari ,  ïés  deux 
Fils  &  fa  Fille ,  dont  la  beauté  fiirpaP- 
foit  celle  de  toutes  les  Sauvagefles  que 
j'aye  jamaisvuès.  Ils  étoient  de  la  Nation 
des  Abenakis ,  qui  n'habitent  pas  loin  de 
Montréal  &  par  confcquent  fort  éloi- 
gnés 
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gnés  de  leur  Village  ^  ou  ils  retour^ 
noient  porter  les  Marchandifès  qu'ils 
venoient  d'acheter  chtt  l^s  Anglots  par 
curiofité  :  mais  dont  ils  né  (e  trouvoient 

as  contens,ainû  qu'on  le  vivoir  tout 

rheure. 

A  notre  arrivée  ils  burent  tous  à  la 
ronde  d'un  petit  Baril  d'eau-de-vie  ^ 
qu'ils  nous  prefentèrent  aufli  pour  boi« 
re  à  notre  tour ,  &  enfuite  nous  tnan« 
geames  avec  eux  fans  façon  du  pain , 
du  fromage  &  du  heure  falé  dont  ils 
fe  regaloient.  Pendant  ce  Repas  mon 
Maitre  Coquin  leur  raconta  à  mon  fu- 
jet  tout  ce  qu'il  voulut  fans  que  je  pud 
fe  Tentendre  :  mais  la  Mère  j^bemquifs 
&  fa  Fille  qui  avoient  toujours  les  yeux 
fur  moi ,  pendant  qu'il  parloit ,  me  don- 
noient  aflez  à  comprendre  que  tout  ce 
qu'il  difoit  n'étoit  pas  à  mon  avanta« 

ge. 

Il  eftbon  d'avertir  que  ces  Sauvages 
étant  entres  dans  le  Corps-de. Garde 
du  Fort  AngloiSy  ils  y  avoient  félon 
leur  coutume  levé  le  couvercle  d'une 
Marmite ,  pour  voir  ce  qui  étoit  de- 
dans ;  fur  quoi  un  Spldat  qui  les  aper- 
çut donna  imprudeoiment  un  fouilet  à 
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l'un  d'entre  eux  qui  s'en  ficha ,  com- 
me Ton  peut  croire.  Il  s'en  plaignit 
même  à  rlnterpréte  du  Fort ,  qui  n'en 
fit  que. rire.  Les  Sauvages  irrités  de 
cet  affront  &  d'un  autre  côté  croyant 
que  les  François  leur  auroient  donné 
plus  de  marchandifes  pour  leurs  Pelle- 
teries ,  complottoient  alors  enfemble 
fur  la  manière  dont  ils  s'y  prendroient 
pour  en  tirer  vengeance.  Déjà  la  boit 
fon  leur  montoit  à  la  tête  &  ils  aU 
loient  accomplir  leur  mauvais  deffein , 
quand  mon  Iroquois  leur  dit  qu'il  faU 
loit  commencer  par  moi,parcequej'é- 
tois  un  Efprit  malin  qui  les  pourroit 
dénoncer  chez  les  Anglois, 

Ces  Abenakis  me  voyant  nud ,  n'a- 
viint  pour  tous  vêtemens  qu'une  feu- 
le culotte  toute  déchirée ,  jugèrent  à 
ma  figure  que  je  devois  être  un  Fran' 
çois  de  peu  d'importance  &  par  con- 
fequent  qu'on  pouvoit  bien  me  tuer  fans 
aucun  risque  ,  c'eft  pourquoi  ils  ap- 
plaudirent à  fon  fentiment.  Auflî-tôt 
mon  Scélérat  empoigne  fa  hache  & 
vient  déjà  vers  moi  pour  me  mettre  en 
pièces ,  quand  pour  éviter  le  coup  fa- 
tal ,  je  Fécule  que|flues  pas  &  le  vois 

tom- 
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tomber  d'ivrefle.  Sans  favoir  où  me 
fauverje  coure  à  la  Femme  ,&  me  jet- 
tant  à  fes  pieds ,  je  lui  baile  les  mains  & 
me  range  derrière  elle ,  pour  lui  bien 
faire  entendre  par  mes  gelles ,  que  je 
lui  demande  la  vie.  Cette  SauvageflTe 
touchée  de  compafiion  me  prend  par 
le  bras,  &  fans  proférer  un  mot,  elle 
me  fait  tomber  proche  de  fa  Fille  ,  qui 
m'enveloppe  de  fa  couverture  &  s'affit 
fur  moi ,  tandis  que  fa  Mère  court  à 
mon  Meurtrier  qu'elle  arrête, dcfarme 
aufll  bien  que  fcs  Fils  &  les  empêche 
de  m'aflaffiner.  Elle  leur  allégua  pour 
raifon  ;  que  fi  j'ctois  un  Traître  il  fal- 
loit  me  brûler, &  que  fi  j'étois  unDc- 
ferteur  il  falloit  me  reconduire  à  Mont^ 
real  pour  avoir  de  l'argent  de  moi» 
Voici  comme  je  l'ai  fù. 

Ces  Sauvages  s'étant  rendus  aux  rai- 
fons  de  la  Femme  ,  ils  prirent  tous 
leurs  fulils  &  s'en  allèrent  d'un  même 
pas ,  pour  accomplir  le  pernicieu)^  com- 
plot qu'ils  venoient  de  former  contre  les 
Angkïs,  Melaiffant  doncfeul  avec  cet- 
te Femme,  fa  Fille  &  le  jeune  iroquois  ^ 
ils  me  recommcndèrent  enfà  garde.  A 
peine  furent-ils  partis  que  cette  Sauva- 
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gefle  &  fa  Fille  fe  mirent  en  devoir  de 
me  lier  :  mais  quel  ne  fut  pas  mon  é- 
tonnement  f  quand  j'entendis  la  jeune 
Fille  me  dire  en  bon  François  :  Allons^ 
allons ,  laijfe  toi  faire  \  je  te  veux  fauver  la 
vie  moi  :  immobile  je  la  regarde ,  & 
tout  interdit  je  ne  fai  que  lui  repondre. 
Il  y  avoit  plus  de  deux  heures  quej'c- 
tois  en  fa  compagnie  fans  qu'elle  eut 
proféré  un  fèul  mot,  non  plus  que  fa  Mè- 
re qui  entendoit  aufli  notre  langue. 
Comme  elle  vit  que  je  ne  repondois 
point,  elle  continua  en  me  difànt  ;  EJl^ce 
que  tu  es  véritablement  un  Fripon  ,  un 
Deferteur^  un  Traître?  lyoù es-tu? §ui 
es^tu  ?  Qu' as-tu  fait  de  tes  habits  ? 

Je  compris  facilement, par  ces  pa- 
roles, de  quelle  façon  mon  Condudeur 
venoit  de  me  dépeindre.  Ceft  pourquoi 
je  rompis  le  filence,en  lui  difant  que 
tous  ces  noms  convenoient  bien  mieux 
au  Père  du  jeune  homme  qui  étoit  avec 
nous,  qu'à  moi;  puisque  cet  Iroquois 
non  content  de  m'avoir  volé,  avoit  en- 
core voulu  m'aflaiîîner.  En  un  mot  je 
lui  dis  qui  j'ctois ,  comment  &  pour- 
quoi j'avois  quitté  Québec  ^Naranzouac 
&  m'étois  embarqué  avec  ce  Scélérat 

con- 
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contre  Tavis  du  R,  P.  Cirene.  J'ajoutai 
qu'il  n'y  avoit  pas  loin  à  ce  Village  ; 
que  fi  elles  vouloient  m'y  reconduire 
pour  s'informer  de  la  vérité ,  je  con- 
lèntois  à  être  brûlé  vif,  en  cas  que  je 
lui  eufle  fait  le  moindre  mefonge. 
Enfin  je  fis  tant  que  je  lui  touchai 
le  cœur,  aufli-bien  qu'à  la  Mère. 
Toutes  deux  fur  le  champ  vifitcrent 
le  Paquet  de  Jean^  me  rendirent 
ce  qu'il  m'avoit  pris  &  me  recou- 
firent  ma  culotte  :  Car  les  jlhenaquis 
font  pour  les  François  à  peu  près 
comme  les  Hurons.  Je  ne  favois  cepen- 
dant fi  je  devois  recevoir  mes  hàrdes 
de  leurs  mains  :  mais  toutes  deux 
m'ayant  dit  qu'un  Sauvage  ne  doit 
point  être  voleur,  &  qu'elles  cafleroient 
la  tête  à  vciow  Irojuois  ^qw  cas  qu'il  trou- 
vât à  redire  à  ce  quelles  faifoient,  jeles 
acceptai  en  leur  donnant  pour  prcfent 
à  chacune  un  Louis  d'or ,  &  trois  écus 
de  furplus  ,  pour  le  Père  y^henakis 
&  fes  deux  Fils  ,  afin  qu'elles  les 
engagealfent  aufïï  à  prendre  ma  de- 
fenfe» 
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CHAPITRE.    XXVIL 

Repas  de  chair  humaine  ou  fe  trouve 
V Auteur.  Cofnmencemens  de  Jes  amours 
avec  Ja  jeune  Sauvagejfe  :  Horribles 
effets  de  Vivrejfe  des  Sauvages  par 
qui  il  man^Uui  d'être  tué  avec  cette 
jeune  Fille.  -      . 

T  E  Fort  Anglois  ou  ces  Sauvages 
•*--^  ablens  étoient  allés,  eft  le  plus 
avancé  dans  les  Forêts ,  de  tous  ceux 
que  les  Anglois  ont  du  côté  de  la  Ri- 
vière St,  Jean.  Ces  Barbares  véritables 
étoient  tous  pris  de  boilTon  quand  ils 
me  quittèrent,  deforte  qu'il  y  a  toute 
apparence  qu'ils  arrivèrent  un  peu  tard 
aux  environs  de  ce  Fort  &  qu'ils  s'y 
endormirent  à  leur  arrivée  ;  car  ce 
ne  fut  que  le  lenJemain  matin  qu'ils 
affouvirent  leur  rage  fur  la  première 
Vidinie  qui  le  prelènta  fous  leurs  yeux. 
Le  pauvre  Infortuné  qui  leur  enllrvit, 
ctoit  un  Soldat,  qui  Its  ayant  aperçus 
&  croyant  qu'ils  dormoient,  fe   glilfa 
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d'arbre  en  arbre,  pour  Yoir  fans  doute, 
s'il  ne  pourroit  pas  leur  dérober  quel- 
ques pelleteries.  Mais  ces  Dctermlnés^le 
voyant  afTcz  près  d'eux,  Tarrêtèrent  d'a- 
bord &  fans  lui  donner  le  tems  de 
crier,  ils  lui  déchargèrent  un  coup  de 
hache  fur  la  tête  ,  le  coupèrent  enîuite 
par  morceaux  qu'ils  partagèrent  entre 
eux  ^  pour  1'emport.er  plus  aifément  & 
fe  fauvèrcnt  au  plus  vite.  Cefl:  ainfi  du 
moins  que  je  l'ai  appris  d'eux-mêmes 
par  la  iiiite. 

Quoi- que  ce  Fort  n'étoit  guère  qu'à 
quatre  lieues  de  moi  &  que  ce  Mafla- 
cre  fut  fait  dès  le  matin ,  il  ctoit  ce- 
pendant nuit  quand  ces  Meurtriers  re- 
vinrent dans  l'endroit  où  j'étois.  Com- 
me j'avois  tout  à  craindre  du  premier 
abord  de  ces  AiTaffins ,  je  priois  fans 
cefle  ma  jeune  Sauvagefle  de  me  ca- 
cher en  quelque  lieu  de  fi'ireté,  jusqu'à 
ce  que  fon  Père  &  fes  Frères  fullènt 
prévenus  en  ma  faveur,  quand  cette 
jeune  Fille  me  prenant  doucement  par 
la  main ,  me  dit  en  me  careifant  en  prc- 
fence  de  fa  Mère:  Va^  va^  ne  crains 
rien  ^  tu  es  à  moi  \  tu  m'afartiens  y  je 
fuis  Maitrejfe  de  toi.  Elle  vouloit  dire 
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Maîtreffe  de  me  fauver  la  vie.    Mais 

moi ,  le  prenant  fur  un  autre  ton.  ,, 

„  Plût  au  ciel!  lui  disje,  qu'il  me  fut 

jy  poflible  de  facrificr  pour 'toi  le  relie 

,,  d'une  vie ,  que  je  reçois  aujourd'hui 

^y  de  ta  main.  Oui ,  pîût  au  Ciel  !  que 

5,  le  Deftin  fatal  qui  m'a  conduit  jus- 

5,  ques  ici ,  ceiTant  de  me  pourfuivre  & 

,,  te  faifant  ma  Maîtreffe,  te  fît  aufli 

5,  pafler  le  grand  Lac  avec  moi ,  pour 

5,  y  goûterlesplaifirs  de /'iS^r^/'if.  O^, 

four  cela  non!  me  dit-elle  en  fburiant, 

car  on  dii  que  dans  ton  Europe  il  f^y 

a  pas  de  fi  belles  Forêts  qiCici  13    que 

les  Femmes  n'y  font  que  des  Parejfeufes. 

Enfuite  elle  me  raconta  que  fon  Père 

l'avoit   promife  en   mariage  au   Fils 

d'un  Chef  de  fon  Village  &  m'ajouta 

beaucoup  d'autres  choies  à  ce  fujet, 

dont  on  verra  l'iflTu  dans  la   fuite  de 

cette  Hiftoire. 

Cette  jeune  Fille  n'avoit  pas  enco- 
re dix-huit  ans  accomplis.  Elle  étoit 
d'une  taille  un  peu  au  deflus  de  la 
médiocre  &  aflez  déliée ,  ce  qui  eft 
extraordinaire  aux  Sauvagefles.  Elle 
avoit  tous  les  traits  du  vifage  mignons 
&  fort  réguliers  j  le  teint  nnj  la  peau 

blan^ 
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blanche  &  une  chevelure  d'un  nojr  de 
tais ,  qui  en  relevoit  encore  Tcclat.  Ses 
yeux  noirs  bien  fendus ,  à  fleur  de  tê- 
te, joints  à  une  voix  douce  &  languis- 
fànte  étoient  capables  de  toucher  le 
cœur  le  moins  fenfible  à  l'amour.  En 
un  mot  5  félon  moi ,  elle  étoit  ce  qu'on 
appelle  une  Beauté  parfaite.  Quoique 
Amplement  vêtue  à  fu  manière,  une 
chemifè  d'homme  bien  blanche  &  une 
couverture  d'écarlatine  bordée  d'un 
large  galon  d'or,  lui  donnoient  enco- 
re un  air  tout-à-fait  charmant.  Elle 
avoit  appris  à  parler  François  chez 
une  Habitante  des  environs  de  Mont' 
realy  qui  s'étoit  fait  un  plaifir  de  l'a- 
voir fouvent  chez  elle  8c  de  lui  faire 
broder  de  petits  ouvrages  de  là  façon. 
Quel  bonheur  n'étoit-ccdonc  pas  pour 
moi ,  d'avoir  fait  une  pareille  rencon- 
tre !  Cependant  comme  j'avois  encore 
beaucoup  à  ménager,  je  contois  de 
plus  en  plus  des  douceurs  à  cette  jeu- 
ne Abenaquife  &  j'ctois  même  à  lui 
baifer  la  main  ,  quand  mes  Aflaflins 
arrivèrent. 

Ma  jeune  Maîtrefle  donc  ,  qui  les 
vit   plutôt    qu'elle    ne    les  entendit, 
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quoiqu'ils  fuflent  tout  proche  de  nous  ^ 
me  couvrit  au  plutôt  de  fa  couverture  > 
mais  lii  Mère  qui  s'en  aperçut ,  me  dé- 
couvrit &'me  prenant  par  le  bras,  el- 
le me  fit  lever  &  querella  fortement 
mon  Voleur^  qui  félon  toutes  les  ap- 
parences ctoit  aflez  embaraffé  pour  lui 
répondre.  Cependant  il  s'affit  auprès 
de  notre  petit  feu ,  à  la  lueur  duquel 
m'ayant  aperçu  tout  habillé,  il  fe  leva 
brusquement  &  voulut  comme  fè  met- 
tre en  devoir  de  me  dépouiller,  fou- 
tenant  que  je  n'avois  point  d'argent  & 
que  faute  d'en  avoir  eu  à  lui  donner 
pour  fa  peine  de  me  conduire ,  je  lui 
avois  fait  prcfcnt  de  mes  Habits.  Mais 
la  Femme  tirant  les  deux  Louis  d'or, 
&  les  trois  écus  que  je  lui  avois  don- 
nes pour  fon  Mari  &  fes  deux  Fils, 
le  rendit  très  confus  &  rêveur. 

Tout  alloit  affez  bien  jusque  là,  mais 
il  s'agllfoit  de  bien  d'autres  chofès. 
Ces  Barbares ,  après  avoir  fait  leur 
mauvais  coup ,  avoient  été  rencontres 
h.  l'improviftepardes  lîdbk^ns  Jr^ghis^ 
qui  transportoient  des  arbres  à  un 
Moulin  à  planches  proche  de  ce  Fort. 
Ces  Ilabitans  n'avoicnt  cependant  rien 
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reconnu  de  leur  Forfait,  mais  la  peur 
qui  intimide  ordinairement  les  Scélé- 
rats, avoit  oblige  ceux  ci  de  prendre 
la  fuite  en  leur  prefènce,  &  de  faire 
un  grand  détour  avant  que  de  venir 
nous  trouver ,  defbrte  que  ne  fë  croyant 
pas  encore  trop  bien  en  fureté  où  nous 
étions,  il  s'agiilbit  d'en  décamper  au 
plus  vire. 

Trilte  fituation  pour  moi ,  au  lieu 
d'avancer  il  me  faut  reculer  !  Envain 
j'en  veux  demander  la  caulë^periônne 
ne  me  repond,  finon  ma  jeune Sauva- 
geife  qui  me  dit  :  Ajarche  feulement  i3 
je  te  le  dirai  tantôt.  Je  m'embarque 
donc  avec  elle  &  fes  deux  Frères;  car 
je  ne  voulus  pas  entrer  davantage  dans 
le  Canot  de  mon  hoquois. 

Nous  remontons  d'abord  la  même 
Rivière  par  où  j'étois  vcnui  mais  nous 
la  quittons  bien  vite  pour  prendre  la 
première  que  nous  rencontrons.  Ete^n- 
filant  toujours  de  Rivières  en  Rivières, 
nous  parvenons  enfin ,  vers  la  pointe 
du  jour  ,  llir  le  bord  d'un  Etang  où 
nous  nous  arrêtâmes.  Là  mes  Abena^ 
quis  me  prefentèrent  la  main  en  figne 
d'amitic  &  le  fommeil  m'accablant ,  je 
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ine  ris  contraint  d*y  céder  ,  malgré 
toute  mon  inquiétude.  Ma  jeune  Sau- 
vagelTe  dormit  auflî  à  côté  de  moi: 
mais  fon  Père  &  les  autres  s'a- 
mufèrent  à  fumer  la  pipe  ou  à  faire  la 
cuifme. 

Il  étoit  environ  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  quand  un  de  ces  Barbares  vint 
m'éveiller  pour  m'avertir  qu'il  ctoit tems 
de  manger.  Mais  quel  horrible  fpeftacle 
vient  me  glacer  les  fangsiLe  premier  ob- 
jet qui  (è  prefente  h  mes  yeux  cft  un 
grand  Quartier  de  Corps  humain  auquel 
tenoit  encore  la  cuiffe  &  la  jambe  par 
laquelle  on  l'avoit  attaché  à  un  arbre; 
à  peu  près  comme  on  auroit  pu  pen- 
dre celui  d*un  Cochon  par  le  jarret. 
D'un  autre  côté ,  la  vue  d'un  pied ,  de 
deux  mains  &  de  quelques  autres  mor- 
ceaux de  chair  humaine  ,  embroches 
dans  des  bâtons  pointus  piqués  en  ter- 
re au  tour  d'un  feu  pour  y  rôtir ,  achè- 
ve de  me  navrer  le  cœur  &  me  rend 
immobile.  Ma  jeune  Abenaquije ,  qui  me 
voit  pâlir, vient  d'abord  à  moi  &  me 
dit  naïvement.  Eh  \  Ce  n'eft  rien^  levé 
toi  feulement  :  ce  rCefl  qu'un  Anglois  qu*on 
mange  \  13  fi  tu   n'en  veux  pas  goûter 
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Uijfe4e.     Pour  moi  je  n'aime  pas  plus 
que  tôt  à  manger  de  ta  jhair  humaine , 
quoiqu'on  m'ait  toujours  dit  que  celle  des 
Anglois ,  et  oit  la  meilleure.  Allons ,  lève 
toi  donc  ,  £5?  puis  tu  en  boiras  feulement 
un  peu  du  Bouillon  avec  moi  ;  ou  je  t'en 
ferai  un  peu  de  Soupe  fi  tu  veux  ,  car 
tu  aimes  bien  la  Soupe  n'eft-ce  pas  ?  ,» 
„  Oui  bien,  lui  rcpartis-je,  mais  non 
,,  pas  toujours.  „  En  même  tems  je  nie 
levai ,   parce  qu'il  m'ctoit  important 
de  feindre  ma  douleur ,  pour  ne  pas  pa- 
roître  trouver  à  redire  aux  adions   de 
ces  Barbares,  qui  en  auroient  facile- 
ment pu  faire  autant  de  moi,  que  de 
V/Jnglois,  Je  ne  fus  pas  plutôt  debout, 
qu'ils  s'écrièrent  tous  Ho^  ho  &  remi- 
rent à  danièr  tour  à  tour,  après  quoi 
l'un  deux  me  riant  au  nez ,  me  présen- 
ta une  main  rôtie.     Comme  le  tems 
ctoit  fort  épais ,  j'en  pris  prétexte  de 
refufer  ce  morceau,  en  priant  ma  jeu- 
ne  Sauvagefle    de  leur  dire  ;    que  le 
Brouillard    de    la    nuit    m'avoit   tel- 
lement incommodé   la  poitrine,   que 
j'avois  peur  de    me    rendre    tout-à- 
fait  malade  fi  jemangeois.  C'eft  pour- 
quoi, que  je  les  fupliois  de   m'excu- 
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fer.  La  Femme  qui  m'entendoit,  me 
prcfenta  fur  le^  champ  le  petit  Baril 
d'eau-de-vie  ^  &  làns  donner  le  tems  h  fa 
Fille  de  parler  pour  moi,  elle  fit  elle- 
mcme  mes  excufcs  je  bus  un  peu  de 
cet  eau-de«vie  pour  reprendre  vigueur 
&  me  trouvai  de  cette  façon  dispenfé 
de  manger  d'une  viande  qui  devoit  fai- 
re horreur  à  la  Nature. 

Déjà  tous  ces  Ijarbareçétoient  a  man- 
ger la  viande  rotie^  pendant  que  celle 
qui  ctoit  bouillie  refroidilibit  dans  deux 
petites  cliaudicres,  quand  enfin  la  Fem- 
me venant  à  en  tirer  la  tcte  du  pauvre 
MalTacré,  un  de  ces  Voraces  la  lui  ar- 
racha ,  ai,  la  difloquant  entre  fes  mains , 
comme  on  auroit  pu  faire  d'une  tétc 
de  Veau,  il  en  prefenta  h  chacun  un  mor- 
ceau: lur  quoi  mon  Jrojuois  me  regar- 
dant, me  dit:  P^a^va^  tout  fera  bien 
w ange  fans  toi  ^  £5?  ajoutoit  de  tems  en 
tems;  il  efi  bon  ^  il  eft  blanc ^  il  eji  îert' 
(ire.  La  Femme,  autant  que  je  l'ai  pu 
voir,  mangea  très  peu  de  cette  viande. 
A  l'égard  de  là  Fille ,  je  ne  fai  fi  c'ctoit 
par  Icrupule  ou  par  raport  à  moi; mais 
ce  qui  ell  de  certain ,  c'eft  qu*elle  n'en 
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voulut  point  goûter  5  non  plus  que  du 
Bouillon. 

Ces  Sauvages  ne  voulurent  point 
partir  de  ce  lieu  (ans  avoir  mange  tou- 
te leur  charr  humaine.  Ma  jeune  Sau- 
vagelVe  prévoyant  que  ce  Repas  dure- 
roit  un  peu  trop  long-tems  pour  elle& 
pour  moi,  m'apurta  mon  fufil  &  me  le 
prclentant ,  me  dit  d'aller  me  promener 
liir  le  bord  de  l'Etang,  pour  voir  fi  je  n'y 
apercevrois  pas  quelque»  Canards.  Je 
n'y  en  trouvai  point^mais  deux  Sarcelles, 
fur  lesquelles  je  tirai  fort  hcureufëmcnc, 
furent  bien  fuffifantes  pour  fatisfaire  mon 
appétit  &  le  ficn.  L'embarras  de  les  avoir 
hors  de  l'eau  n'ctoit  plus  que  ce  qui 
m'occupoit  &  j'étois  déjà  en  marclie 
pour  aller  quérir  un  Canot,quand  j'aper- 
çus cette  ^benacfuiJe^c\\Ji\  couroit  à  moi. 
Cette  jeune  Fille,  que  je  nommerai 
quelquefois  Marie  ^  de  fbn  nom  de  Ba- 
tème,  venoit  m'avertir  de  ne  pomt  re- 
tourner fi  tôt,  parceque  Ton  Père,  ils 
Frères  &mon  iroquots  étant  ivres,  el- 
le apprehendoit  qu'il  ne  m'arrivât  quel- 
que malheur. 

Ce  fut  pour  lors  que  je  lui  parlai  à 
cœur  ouvert  j  car  je  commençois  à  l'ai- 
mer 
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mer  tendrement.  C'eft  pourquoi  fans 
favoir  que  devenir  je  lui  proteftai  dès 
ce  moment ,  que  il  elle  pouvoit  pafler 
avec  moi  en  Europe  ,  jamais  je  n*y 
aurois  d'autre  Epoufè  qu'elle  ;  &  très 
certainement  û  elle  eut  dèslors  accep- 
ter ma  propofition ,  je  lui  aurois  tenu  ma 
parollc.  Je  lui  fis  en  peu  de  mots  un  por- 
trait affreux  de  rinhumanité  de  Tes  Pa- 
rens.  Je  lui  reprelèntai  la  différence 
du  caractère  d'un  Fraf^çois  à  celui  d'un 
Sauvage  à  Pcgard  des  Femmes.  Enfin 
je  lui  alléguai  tout  ce  que  je  crus  pou- 
voir l'engager  h  Te  fauveravcc  moi  chez 
les  Ângloîs, 

Cette  pauvre  Fille  ne  favoit  que 
trop  la  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  difbis, 
&  d'un  autre  côté  le  danger  éminent  où 
j'étois,  fans  le  favoir,  lui  agitant  l'ef- 
prit ,  elle  ne  me  repondoit  rien. 
Mais ,  que  ne  me  difoient  point 
fes  beaux  yeux  languiiTans  &  tout 
baignés  de  larmes!  Jelcs  lui  baifiii  pour 
la  première  fois  &aiî)S  à  côte  d'elle  je  la 
tins  ferrée  entre  mes  bras  &  ne  la 
quittai  point,  qu'elle  ne  m'eût  expliqué 
lemyftère  qui  rattriiloit.  lidcn  !  me  dit 
elle,  d'une  voix  entrecoupée  de  fim- 
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glots,  Faut  il  donc  que  je  faime  i^  con^ 
lente  à  ta  mort  \  oh  non^c^eft  tropfoufrirl 
Mon  Père  peut  bien  me  marier  à  qui  il 
'voudra  ;  mais  mon  amitié  ne  fera  jamais 
que  pour  un  François  £5?  fur  tout  pour 
un  comme  toi.  Tu  ne  peux  plus  aller  chez  les 
Anglois  :mon  Pire^mes  Frères  6?  ton  chien 
d'Iroquois  ne  fy  conduiront  pas.  Bien 
plus  ^ils  font Ji  ivres  d'avoir  bu  ^qu'ils  ont 
peut 'être  déjà  refolu  de  te  manger-^  car  ils 
ne  parloient  pas  moins  que  de  te  brûler 
vif  quand  je  fuis  venu  ici  te  chercher. 

Enfuite  elle  m'ajouta  que  c'étoit 
mon  Voleur  de  Jean^  qui  animoit  fes 
Parens  contre  moi:  leur  alléguant  pour 
rairons,que  je  n'avois  pas  voulu  man- 
ger de  V anglois ,  pour  avoir  plus  fiijet 
de  les  trahir  un  jour  à  venir  chez  cet- 
te Nation,  ou  il  leur  faudroit  faire  a- 
lors  beaucoup  de  préfens  pourfaire  re- 
vivre le  mort  :  car  ce  font  les  termes 
dont  elle  s'exprimoit.  En  un  mot  el- 
le finit  5  en  me  dilàntque  faMères^op- 
pofbit  au  fentiment  de  ce  Scélérat  & 
qu'elle  alloit  voir  fi  elle  auroit  obtenu 
ma  grâce  en  prenant  ma  defence  Ceit 
pourquoi  elle  me  fait  cacher  dans  un 
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gros  Buiflbn  &  part  après  avoir  effuyé 
iès  larmes. 

Cependant  elle  ne  tarde  pas  à  reve- 
nir avec  un  Canot ,  fous  prétexte 
de  vouloir  attraper  fur  Teau  les  deux 
Sarcelles  que  je  venois  d'y  tuer.  A  pei- 
ne elt-elle  proche  de  moi,  qu'elle  me 
fait  fjgne  de  courir  au  plus  vite  en  cô- 
toyant l'Etang  ,  au  bout  duquel  elle 
me  fit  traverler  une  petite  Rivière  & 
voulut  nVaider  à  monter  dans  un  arbre 
qui  lui  puroiffoit  le  plus  toufîu;  mais 
malgré  les  efforts,  j'ctois  fi  foible qu'il 
me  fut  iinpoiiible  d'y  grimper.  Pen- 
dant ces  entrefaites  le  Frère  aine  de 
cette  jeune  Fille,  inquiet  &  Ibupçon- 
neuxde  fes  démarches, s'avila  de  pren- 
dre le  Canot  de  mon  Iroquoi^  &  de  nous 
fuivre  en  côtoyant  fans  bruit  le  mê- 
me Etang,  fans  que  nousl'aperçuffions. 
Il  nous  voyoit  faire  &  ctoit  déjà  près 
de  nous,  quand  ma  chcre  yl/^n^  jettant 
un  grand  cri ,  je  pris  la  fuite  avec  mon 
fufil  làns  regarder  derrière  moi. 

Je  croyois  déjà  avoir  tous  ces  Meur- 
triers fur  le  dos;  mais  retournant  la  tê- 
te aux  redoublemens  des  cris  de  cette 
pauvre  Fille  qui  me  fuivoit,  je  vis  avec 
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autant  d'horreur  que  defiirprife,  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  leul  de  ces  Barbares^ 
qui,  traînant  fa  Sœur  parles  cheveux,  le- 
voit  déjà  fa  hache  pour  la  tuer  ,quand, 
plus  par  bonheur  que  par  adrefle ,  j'en 
arrêtai  le  coup  ,   en  déchargeant  fur 
lui  mon  fufil  :  car ,  foit  la  crainte  de 
blefler  la  trifte  viâime  qu'il  tenoit  à 
moitié  levée,  fbit  l'émotion  ou  la  foi- 
bleffe  de  mes  bras,  pour  Ibutenir  mon 
fufil ,  je  le  manquai. 
Je  le  vis  tomber  néanmoins  au  bruit  du 
coup.  Ce  quifit  que  le  croyant  mort,  je 
courus  à  ma  jeune  Sauvagefle  ;  je  me 
jettai  à  fes  genoux  &  lui  baifois  les  bras , 
en  lui  demandant  pardon  du  prétendu 
meurtre  que  je  venois  de  faire ,  quand 
ce  Barbare  tcrraflc    s'appuyant  fur  u- 
ne  main ,  alloit  de  l'autre  me  déchar- 
ger un  grand  coup  de  hache.  Mais  cet- 
te jeune  Fille ,  qui  l'aperçût ,  me  renver- 
fa  rudement  fur  ce  Bourreau ,  en  jet. 
tant  uh  grand  cri ,  &  fut  feule  caufc , 
par  ce  renverfement ,  qu'il  manqua  (on 
coup.  La  colère  en  ce   moment  «ne 
donna  tant  de  vigueur,  que  quoique 
j'eufle  a  lutter ,  à  force  de  corps  &  da 
bras ,  contre  un  Ennemi  plus  redouta- 
Part.  IL  l  ble 
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ble  que  moi ,  je  me  trouvai  cependant 
plufieurs  fois  fur  lui, en  roulant  tantôt 
deffus  tantôt  deffous ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin ma  chère  Marie  ^  venant  à  mon  fe- 
cours,  elle  lui  enleva  fa  hache  des  mains, 
&  ainfi  défarmc  nous  lui  donnâmes  la 
liberté  de  fe  fauver. 

Ce  Scélérat  échappé  de  nos  mains ,  fe 
mit  au  plus  vite  d^ns  fon  canot, pour 
aller  avertir  fes  Parens  de  ce  quivenoit 

,  de  fe  pafler.  Pendant  fon  abfènce  je  dis 
à  ma  jeune  fauvagefle ,  qu'elle  n'avoit 
qu'à  fe  déterminer  fur  ce  qu'elle  a  voit 
à  faire  ,  que  pour  moi  j'étois  refolu 
de  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  me  cacher  ;&  que  j'alloiseflayer 
de  gagner  feul  avec  fon  Canot  la  Ri- 
vière de  Naranzouac ,  pour  aller  par  fon 
Canal  jufqu'au  premier  Fort  AngIois,en 
cas  qu'elle  ne  voulût  pas  m'y  fuivre. 

Cette  pauvre  Defolée  fe  mit  à  pleu- 
rer ,  en  me  faifant  des  reproches  de  ce 
que  j'avois  le  cœur  aifez  dur ,  pour  Ta- 
,bandonner,  après  qu'elle  m'avoic  fauve 
la  vie.  Elle  me  menaça  même  de  s'en 
bien  venger.  Mais  moi,  plus  touché  de 
fon  état  que  de  fes  menaces ,  j'eus  la  foi- 
blejQTe  de  céder  à  &s  larmes  5  deforte 
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qu'en  cherchant  à  la  confolerà  à  l'en- 
gager de  me  fiiivre,  je  donnai  le  tems 
à  mes  Ennemis  de  me  joindre  dans  un 
lieu  où  j*avois  tout  à  craindre. 
Ces  Barbares  venoient  à  moi  quand  je 
les  aperçus  de  loin.  Ma  Sauvagefle  ne 
pouvant  mieux  faire ,  me  fit  entrer  au 
plus  vite  dans  notre  Canot  avec  lequel 
nous  nous  gliflames  fubtilement  au  mi- 
lieu des  Joncs  dont  cet  Etang  étoit 
rempli  !  Là ,  fans  faire  aucun  bruit  & 
couché  fur  le  ventre,  dans  notre  petit 
Bateau  ,  nous  refolvions  d'y  demeurer 
jufqu'à  la  nuit ,  quand  un  de  ces  Fu- 
rieux voulant  mettre  pied  à  ter- 
re aflez  près  de  nous ,  fit ,  en  fautant, 
verfer  leur  Canot ,  de  façon  que  fes  Ca- 
marades tombèrent  dans  la  Fange  oii 
ils  s'embourbèrent  tellement ,  que  ivres 
comme  ilsctoient ,  ils  y  feroient  infail- 
liblement péris ,  fans  ce  premier  impru- 
dent ,  qui  eut  Tavantag:}  de  les  aider  à 
fe  dcbourber.  Cet  accident  les  désen- 
nivra  un  peu  &  fut  caufe  qu'ils  fe  dé- 
fiftèrent  de  leur  entreprife.  Nous  les 
vimes  donc  retourner  d'où  ils  étoient 
venus  &  un  moment  après, la  Femme 
vint  à  paroitre. 

I  z  Cet- 
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Cette  Sauvageflc,  arrivée  au  bord 
du  Bois  ,  fe  mit  à  crier  de  toutes 
fes  forces ,  pour  appeller  fa  Fille. 
Nous  Tabordâmes  aufli-tôt  en  refpi- 
rant  quelque  fatisfaûion.  Elle  nous 
apprit  le  triftectatde  nos  Perfécuteurs, 
qui  ctoient  tous  k  vomir  Peau  bourbeu- 
fe  &  le  Bran-de-vin  qu'ils  avoient  bu. 
Elle  me  raffûra  un  peu ,  en  me  difant 
que  je  devois  toujours  compter  fur  elle 
Se  me  conduifit  dans  le  premier  endroit 
où  je  m'étois  déjà  caché,  en  me  fai- 
fant  entendre  que  j'y  ferois  beaucoup 
plus  en  fureté  ,  étant  auprès  delapcr- 
ionne,que  fi  j'en  étoîs  éloigné.  En  un 
mot,  elle  me  promit  de  me  recon- 
duire elle-même  à  Naranzouac^^n  cas 
qu'elle  ne  réufsît  pas  dans  fon  premier 
projet,  &  emmenant  ma  chère  Com- 
pagne ,  elle  me  laifla  feul  dans  un  lieu 
où  je  devois  avoir  tout  à  craindre.  Peu 
de  tcms  après  ma  chère  Marie  vint 
m'apporter  une  de  mes  Sarcelles  affez 
mal  cuite ,  mais  la  faim  me  la  fit  trou- 
ver bonne.  Je  paflai  là ,  comme  Ton 
peut  croire,  une  trèsmauvaife  nuit. 

Enfin  le  lendemain  7.  Mai.  cette  ai- 
mable Fille  vint  me  retrouver.  Elle  é- 
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toit  accompagnée  de  Ion  Père.  J'avoue 
que  l'abord  d'un  pareil  homme  me  don- 
na de  la  frayeur.  Mais  ma  Sauvagefle, 
me  mit  bien  vite  hors  d'inquiétude ,  en 
me  racontant  tout  ce  qui  s'étoit  paflc 
durant  mon  abfence  ;  après  quoi  ce  Père 
de  Famille  me  prefentant  la  main ,  en 
figne  d'amitié,  je  le  fuivispour  aller  re- 
joindre les  autres  Sauvages.  Ces  vi- 
lains Mangeurs  de  chair  humaine,  qui  a- 
voient  cuvé  leur  boiflbn  en  dormant, 
étoient  encore  occupés  à  fe  fécher  au 
tour  du  feu  quand  j'arrivai.  Chacun 
d'eux ,  en  me  voyant ,  fit  un  figne  de  tê- 
te &  me  prefenta  aufii  la  main  fans  fe  le- 
ver de  fa  place ,  &  tous  en  un  mot  me  fi- 
rent faire  leurs  excufes  par  la  Mère  Sau- 
vageffe. 

11  eit  bon  d'avertir  que  j'avois  don- 
né mes  Lettres  d'Avocat  à  cette  Femme, 
pour  les  leur  montrer  &  leur  faire  en- 
tendre que  ces  fortes  de  Patentes  ne 
fe  donnoient  qu'à  Gens,  qui  dévoi- 
ent être  chargés  d'affaires  importantes. 
Cette  Sauvageffe  s'acquita  fort  bien 
de  ma  Commiiïîon  &  les  perfuada  fa- 
cilement ,  deforte  qu'excepté  mon  Iro- 
quois^  tous  les  autres  étoient  très  mor- 
tifiés d'avoir  attenté  fur  ma  vie.  La  Fem- 
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me ,  pour  me  donner  des  marques  très 
fenfibles  de  leur  repentir,  prit  une 
hache  &  brifa  en  ma  prefencele  petit 
Baril  d'Eau-de-vie ,  en  difant  :  que  puif. 
que  c'étoit  l'Eau-de-vie  qui  étoit  caufe 
de  l'infulte  que  l'on  m'avoit  faite ,  il  fal- 
loit  la  punir  comme  r  Auteur  du  mal.  Ils 
me  parurent  cependant  tous  treflàillir 
d*étonnement  à  ce  procédé  :  mais  il  en 
fallut  pafler par-là,  car  il  n'y  avoitplus 
de  remède.  Tel  avoit  été  le  projet  de 
cette  Femme  en  me  quittant. 

Elle  leur  reprefenta  enfuite^pour  les 
appaifer,les  terribles  effets  de  cette  li- 
queur ,  puis  que  fans  moi  là  Fille  auroit 
été  tuée  par  fon  Fils  aîné.  Cette  jeune 
SauvagefTe ,  quoique  d'une  phifionomie 
fimple  &  naïve,  étoit  cependant  rufée  & 
prévoyante.  Elle  avoit  çuTindiiflrie  de 
f  lire  accroire  à  faMère&  à  fonFrère,que 
mon  deflcin  avoit  été  uniquement  de  lui 
faire  peur ,  quand  je  lâchai  mon  coup  de 
fufil^deibrte  que  tout  commençoit  à  al- 
ler fort  bien  pour  moi,  ces  Sauvages 
me  jurant  une  refignation  entière  à  tou- 
tes mes  volontés,  jufqu'a  me  conduire 
même  très  proche  du  premier  Fort  An- 
glois/i  c'ctoit  abfolument  marefolution. 

CHA- 
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Excufe  valable  pour  les  Meutriers  parmi 
les  Sauvages.  Nouveau  Péril  auquel 
V Auteur  efi  expofé.  Superftiticufes  Cro^ 
yances  de  ces  Barbares  pour  les  Rêves 
13  les  fuites  fâcheuf es  qui  peuvent  enpro^ 


venir. 


T  Ors  que  les  Sauvages  veulent  faire 
■*^  quelque  mauvais  coup,  ilsonttou. 
jours  coutume  de  s'enivrer ,  pour  avoir 
occafion  de  dire  après  leur  forfait,  que 
l'on  doit  s'en  prendre  à  la  Bouteille 
qu'ils  ont  bu ,  puifqu'elle  leur  a  ôté  réf. 
prit;  de  manière  qu'ils  n'ctoient  pas 
Maîtres  de  la  maiivaife  aûion  qu'ils  ont 
faite*  Les  Anciens -mêmes  ,  lorfque 
quelqu'un  de  leur  Village  deshonore  la 
Nation  par  une  conduite  dépravée ,  ont 
foin  de  le  faire  tuer  de  cette  manière, 
c'eft  à  dire,  qu'ils  font  enivrer  un  Sau- 
vage du  Lieu  qui  puifle  fervir  de  Bour- 
reau à  celui  dont  ils  veulent  fe  défais 
re  ;  car  les  crimes  commis  par  les  effets 
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de  la  boiflbn  font  toujours  excufables 
chez  eux. 

C'eft  fuivant  ce  beaif principe,  que 
mon  Coquin  à^lroquots  cherchoit  à  co- 
lorer le  pernicieux  deffein,  qu'il  formoit 
en  lui  même  de  m'afl'alfiner,  dans  le 
tems  que  je  me  flattois  de  toucher ,  pour 
ainfi  dire ,  au  doux  moment  de  me  voir 
délivré  de  tous  dangers.  Mon  départ 
pour  me  rendre  chez  les  Anglois^  n'étoit 
différé  qu'au  lendemain.  Mais  hélas, 
que  ce  bonheur  étoit  encore  éloigné 
de  moi  !  A  peine  fuis-je  forti  d'un  dan- 
ger ,  que  me  voici  rentré  dans  un  au- 
tre. 

Ce  Scélérat  donc  ,  pour  trouver  u- 
ne  excufe  valable  dans  l'accompliffe- 
ment  de  fon  infâme  projet,  ne  crut 

})ouvoir  mieux  faire,  qu'en  cherchant  à 
e  couvrir  du  manteau  de  l'ivreflè.  Pour 
cet  effet ,  notre  petit  Baril  d'eau- de- 
vie  ne  fut  pas  plutôt  brifé, qu'il  enra- 
mafla  tous  les  débris  fur  lesquels  il  fii- 
ça  &  lécha  quelques  goûtes,  quiyrefl 
toient  encore  de  cette  liqueur.  Après 
quoi ,  fe  couchant  ventre  contre  terre 
&  le  nez  fiir  ces  petites  douves ,  pour 
en  refpirer  l'odeur ,  il  fe  trouva  effec- 
tive- 
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tîvement  un  peu  étourdi  &  trotiblc: 
mais  quand  il  fe  releva  j'entrevis  qull 
feignoit  de  le  paroître  un  peu  plus  qu'il 
ne  rétoir.  Ce- ci  me  donna  à  foupçon- 
ner  qu'il  m'arriveroit  peut-être  bientôt 
quelque  chofe  de  finiilre  de  la  part 
de  cet  Homme. 

Ma  jeune  Sauvagefle ,  qui  s'aperçut  de 
mon  inquiétude ,  n'eut  pas  de  peine  à 
en  deviner  la  caufc.  C'eft  pourquoi 
marchant,  fans  meconfulter,  vers  cet 
Iroquois ,  elle  lui  prit  fa  hache  &  fon  fufil 

Îju'elle  porta  à  là  Mère.  Ce  Barbare , 
urpris  d'un  tel  procédé ,  voulut  en  fa- 
voir  la  raifon  &  ravoir  abfolument  fes 
armes  \  ce  qui  occafionna  un  grand  dé- 
bat entre  ces  Sauvages.  Mon  Scélérat, 
à  quifes  Adverfairesne  vouloient  point 
faire  de  mal, redevint  bientôt  Maître 
de  fon  fufil ,  &  il  le  déchargea  fi  prcf- 
tement  fur  moi  &  de  fi  proche ,  que  j'en 
ai  gardé  longtems  plufieurs  grains  de 
poudre  imprimés  dans  le  vilage.  Ce 
coup ,  comme  on  peut  croire ,  devoit 
infailliblement  me  tuer  &  je  ne  fus 
moi-même  alors ,  pendant  quelques 
minutes,  fi  j'étois  mort  ou  envie.  Voici 
donc  ce  qui  me  fit  cchaper  de  ce  nou- 
veau mallieun  I  y  Les 
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Les  Sauvages  n'ont  point  de  papier 
pour  bourrer  leur  fufil ,  deforte  que  cet 
Iroquois  s'étant  fervi  d*un  peu  d'herbes  ^ 
pour  charger  le  fien  :  ma  jeune  Sauva- 
geflè ,  par  une  préfcnce  d'efprit  admira- 
ble,n'eut  pas  de  peine  à  le  kii  débourrer. 
Pour  cet  effet ,  elle  ne  fit  qu'en  frapper 
pluficurs  fois  la  pointe  contre  terre,pen- 
dant  que  ce  Burbare  fe  debattoit  avec 
les  Frères.  Ce  Coquin  ,  après  avoir 
lâche  Ton  coup ,  crut  m'avoir  tué  ;  cMl 
pourquoi ,  efperant  de  couvrir  fon  cri- 
me &  d'hériter  de  mon  fuûl ,  il  brifa 
malicieufement  le  ficn  ,  comme  un 
homme  audefcspoir  delà  mauvaife  ac- 
tion qu'il  venoit  de  commettre. 

Quoiqu'il  fut  près  de  cinq  heures  du 
foir,  quand  cet  accident  m'arriva,  je 
priai  cependant  mes  Abenaquis  de  nous 
éloigner  de  ce  lieu  d'horreur,  &  d'y 
laiiTerfeul  ce  Malheureux ,  dont  la  pré. 
fence  ne  pouvoit  que  m'étre  fusped. 
Ils  (ê  rendirent  bien  vite  à  mes  raifbns. 
Cet  Iroquois ,  fiché  de  nous  voir  plier 
bagage,  pour  le  quitter  &  encore  plus 
d'avoir  cafle  fon  fufil,  prétendoit  que 
je  devois  lui  donner  le  mien ,  puifque , 
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îl ,  ce  n'ctoit  que  par  r aport  à  moi  qu'il 
avoit  brifé  le  fien.  Je  lui  répondis  que 
je  le  gardois  exprcfl'cment  pour  lui  don- 
ner par  le  bon  bout ,  en  cas  qu'il  s'a- 
vifàt  de  nous  fuivre,  &  nous  le  laifla- 
mes  ainfi  fort  mécontent.  Nous  cano- 
tâmes pendant  le  relie  de  cette  journée, 
en  gagnant  toujours  du  coté  de  la  Ri- 
vière de  Naranzouac:  mais  la  nuit  ve- 
nant h  tomber  nous  ne  pûmes  faire  que 
trois  lieues,  au  bout  desquelles  nous 
nous  repofàmes. 

J'y  dormis  aflez  tranquillement  juf- 
qu'au  lcndemain,qu'étant  éveillé  &m'ef- 
forçant  de  témoigner  à  mes  Sauvages 
la  joye  que  j'avois  d'être  avec  eux ,  je 
vis  en  leur  parlant,  une  trifteflè  pein- 
te fur  leur  vifage,qui  ne  m'annonçoit 
que  trop  un  changement  dans  leurre- 
folution.  Je  parle,  j'interroge,  per- 
fonne  ne  me  repond.  Ma  jeune  Sau- 
vagefle  même, bien  loin  de  m'écouter, 
garde  auflî  bien  que  fes  Parens  un  mor- 
ne filence,&  me  tournant  le  dos, elle 
fecouc  la  tête  fur  tout  ce  que  je  lui  dis. 
Enfin  je  m'cmpreflc  de  plus  en  plus , 
pour  en  favoir  la  caufe  &  voici  ce  que 
j'en  apprends. 
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7ii  prétends^  me  dit  cette  jeune  Fille  ,"* 
^ue  nous  te  conduirons  aux  Anglois ,  com-^ 
ment  veux- tu  que  nous  faffions  ?  Ce  font 
des  Mécham ,  qui  ont  pourfuivi  Vefprit  de 
mon  Père  pendant  toute  la  nuit  :  il  efi  en^ 
core  tout  fatigué  de  leur  pour  fuite  \  car  il 
auroit  été  infailliblement  pris ,  jV/  ne  jV- 
toit  fauve  au  plus  vite  par  un  chemin  que 
nous  allons  te  montrer  :  Tout  cela  eft  un 
Rêve  vois'tu/  mais  un  Rêve  de  valeur^ 
qui  nous  avertit  de  tout  ce  que  nous  de'- 
vons  faire,  jîinfi  viens  feulement  avec 
nous  6?  ne  te  mets  pas  en  peine  du  refte* 
Enfuite  elle  m'ajouta  d'une  voix  baffe 
à  TorciUe  :  Fa^va^  malgré  Henri  (c'é- 
toit  le  nom  de  fon  Amant  )  tu  feras 
Mari  de  moi. 

Quel  trille  coup  vient  fervir  d'ob- 
ftacle  à  ma  délivrance  î  Prcc  à  toucher 
à  ce  moment  heureux,  voilà  qu'il  mar- 
rive  precifément  ce  que  j'avois  tant  à 
craindre  de  puis  mon  départ!  Voilà, 
dis- je,  la  (èule  chofeque  j'avois  toujours 
appréhendé  de  mes  Murons ,  &  il  faut 
qu'elle  m'arrive  dans  un  tems  où  je  n'a- 
vois  peut-être  pas  dix  lieues  à  faire 
pour  me  voir  chez  les  Anglois.  Il  me 
faut  donc  prefcntement  reculer.  Mais 
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avant  que  de  m'embarquer  avec  mes 
Sauvages  il  eft  à  propos  que  je  rapoite 
iciplufieurs  traits  touchant  leurs  Rêvés. 
Ils  mériteront  fans  doute  Tatteniion  du 
Ledleur  &  lui  donneront  à  connoître 
en  même  tems ,  que  moh  ;*ppréhenfioni 
n'étoit  pas  mal  fondée. 

L'opinion  que  les  Sauvages  ont  de 
TAme  &  de  fon  pouvoir  ell  bien  diffé- 
rente de  ce  que  nous  en  penfbns ,  puiC 
qu'ils  prétendent  qu'elle  eft  plus  indé- 
pendante de  leur  corps  que  n'eft  la  nô- 
tre. Elle  s'en  fépare  félon  eux ,  quand 
elle  le  juge  à  propos ,  pour  prendre 
Teffor  &  aller  faire  des  excurfions  oii 
bon  lui  femble.fans  qu'elle  perde  la  di- 
reâion  du  corps ,  ni  qu'elle  ceffe  de 
l'animer.  Les  grands  voyages  ne  lui 
coûtent  rien  ;  elle  fe  tranfporte  dans  les 
airs  ;  elle  paffe  les  Mers  ^  elle  pénétre 
dans  les  lieux  inacccflibles  &  les  mieux 
fermés.  En  un  mot  rien  ne  l'arrête  par- 
ce qu'elle  eft  E/prit.  Us  ne  font  pas  en- 
core aujourd'hui  éloignés  de  cette  opi- 
nion &  voila  pourquoi  ils  ajoutent  fi 
fortement  foi  aux  Rcves  ^  pour  lefquels 
ils  ont  un  entêtement  qui  furpaffc  tou- 
te imagination.^ 

Com- 
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Comme  ils  n'ont  pas  alTez  de  Phy- 
sique pour  les  expliquer,  iisfe  perfua- 
dent,  qu'effcdivement  leur  ame  voyant 
le  corps  plonge  dans  le  fommeil,  profi- 
te de  ces  momens ,  pour  aller  fe  pro- 
mener, après  quoi  elle  revient  à  fon 
gîte:  ou  bien  que  l'EPprit  avec  qui  ils 
lont  en  commerce ,  s'appliquant  à  Ta- 
me  immédiatement  dans  une  cfpcce 
d'cxtafe  5  lui  fait  connoitrece  qui  lui  e(l 
neceflTaire.  A  leur  réveil,  ils  croyent 
qu'elle  a  vu  réellement  ce  qu'ils  ont 
penfè  dan«  leurs  Songes  &  ils  agiflent 
en  conféquencc.  Voici  ce  qui  m'a  été 
raconté  fur  les  lieux  à  ce  fujet,par  un 
Rccollet  Miffîonnaire  d'une  probité  gé- 
ncralemcnt  reconnue. 

Un  Sauvage ,  me  dit  ce  R.  Père ,  é- 
tant  un  jour  aflis  au  pied  d'un  Rocher, 
y  fut  rencontre  par  deux  de  fes  Cama- 
rades ,  qui  l'avertirent  de  fe  fauver,  par- 
cequefes  Ennemis  approchoient:  ^z- 
teits  denc  un  moment ,  dtî  ce  Sauvage  à 
celui  qui  lui  parloit ,  jufques  à  ce  que  mon 
El  prit  /oit  revenu  ,  car  f  en  ai  laijfé  f- 
chapper  une  partie  pour  aller  faire  des  ex^ 
curfiom  chm  un  Bois  rempli  de  Bledd'In- 
de  y  de  Fleurs ,  qui  eji  extrêmement  loin 
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d'^ki  £5?  où  je  me  plai fois  fort  \  i^H'au^ 
îre  étoit  toui  à  V heure  derrière  cette  Mon^^ 
tagne  avec  le  tien,  ^uand  tu  es  venu  ici 
fat  été  tout  fur  pris  de  fy  voir.  Bon  ! 
dit  ce  dernier  tout  étonné  ^  eJlM  bien 
vrai  que  tu  as  vu  mou  Efprit  oh  tu  dis? 
Sans  doute ,  reprit  ce  Rêveur  ;  Je  fy  vo^ 
yois-même  découper  un  Caftor.  Cela  étant 
ainfi^  dit  le  troifièmc  Sauvage ,  qui  les  c- 
coutoit ,  attendez  donc  tous  deux  tant 
qu'il  vous  plaira^  pour  moi  je  m'en  vais  : 
Et-il  fit  bien  \  car  il  échappa  de  cette 
manière  des  mains  de  fcs  Ennemis ,  qui 
prirent  les  deux  autres  qui  attcndoient 
leur  Efprit ,  s'imaginant  qu'il  étoit  rcl- 
té  derrière  une  Montagne. 

Tous  les  Songes  ne  font  pas  égaux; 
il  y  en  a  de  plus  myfterieux  les  uns 
que  les  autres.  Il  yen  a  même  qui  ont 
une  efpèce  de  fatalité  &  qui  font  pour 
eux  d'une  extrême  conféquence,  par  ra- 
port  à  Pidcc  qu'ils  fe  forment ,  que  leur 
vie  dépend  abfolument  de  la  poUcflîon 
de  la  chofe,  qu'ils  ont  rcvé  devoir  la  ren- 
dre heure ufe.  Quand  ils  ont  vu  cette 
chofe  fatale,  il  faut  quils  Payent  à  quel- 
que prix  que  ce  puifle  être  &  s'ils  font 
alTez heureux  pour  l'obtenir,  ils  lacon- 
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fervent  auflî  chèrement  que  leur  vie 
même. 

Ceux  dont  la  vie  eft  attachée  à  quel- 
que Etre  inanimé ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  à  quelques  peaux  de  Caftors , 
d'Ours,  d'Orignaux,  de  Martres;  ou 
à  quelques  fufils ,  haches  ou  couteaux, 
qu'ils  voudroient  avoir, ceux-là,  dis- je, 
font  moins  à  plaindre  ,  que  ceux  qui 
la  font  dépendre  de  la  Dellinée  de  quel- 
que Animal,  comme  feroit  d'un  Chien, 
d'un  Renard  ou  d'un  Oifeau ,  lequel 
venant  à  mourir ,  ils  courent  eux-mê- 
mes rifque  du  même  fort  ;  car  alors  ils 
fe  perfuadent  tellement  qu'ils  ont  peu 
à  vivre ,  que  plufieur*:  ont  en  effet  vé- 
rifié l'Oracle  de  leur  imagination ,  é- 
tant  morts  peu  de  tems  après ,  par  la 
perfuafion  011  ils  étoicnt  qu'ils  mour- 
roient. 

Ces  confcquences  auxquelles  ils  fe- 
roient  expofés ,  fi  l'on  ne  donnoit  point 
à  TAmece  qu'elle  fouhaitte,  les  obli- 
gent donc  à  obferver  tous  leurs  Songes 
avec  grand  foin ,  &  engage  non  feule- 
ment celui  qui  a  rêvé,  mais  encore 
tous  fes  Compatriotes,  à  lui  procurer 
toute  la  fatisfaétion ,  qu'il  peut  défirer, 

pour 
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pour  l'accomplifTement  de  Tes  Songes; 
defortc  que  dans  ces  occafions,  bien 
loin  de  refufer  ce  qu'on  demande 
(car  ce  feroit  la  plus  haute  infamie) 
ils  vont-même  au  devant  de  ce  qui 
peut  faire  plaifir  au  Rêveur  ,  &  fa- 
crifient  pour  lui  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux.  En  voici  un  fort  exemple  » 
tel  que  l'a  raporté  un  ancien  Million- 
naire. 

,,  Un  Sauvage  ayant  rêvé  que  le 
„  bonheur  de  fa  vie  étoit  attaché  k 
„  la  pofleflion  d'une  Femme  mariée 
„  à  Tun  des  plus  confidérables  du 
„  Village  ou  il  demeuroit  ,  il  lui  fie 
5,  faire  la  même  propofition  ,  que 
5,  Hortenfius  eut  la  hardieife  de  faire 
„  autrefois  à  Caton  d^Vhqtie.  Le  Marx 
„  &  la  Femme  vivoient  dans  une 
,,  grande  union  &  s'entre-aimoient 
,,  beaucoup.  La  féparation  fut  rude 
,,  à  l'un  &  à  l'autre,  cependant  ils 
„  n'ofèrcnt  refufer.  Ils  fe  féparèrent 
,,  donc.  La  Femme  prit  un  nouvel 
,,  engagement  ;  &  le  Mari  abandon- 
„  né,  ayant  été  prié  de  fe  pourvoir 
,,  ailleurs  ,  il  le  fit  par  complaifance 
,5  &  pour  ôter  tout  ibupçon  qu'il  pen- 
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,,  fàt  encore  a  fa  première  Epou- 
„  fe.  Il  la  reprit  néanmoins  après 
,,  la  mort  de  celui  qui  les  avoit  dès- 
,,  unis,  laquelle  arriva  peu  de  tems 
„  après.,, 

S'ils  ont  rêvé  à  quelque  chofe  de 
fâcheux  &  qu'ils  veuillent ,  parolilma- 
tion ,  en  voir  raccomplilfement  ,  on 
tâche  d'en  détourner  l'exécution  à  for- 
ce de  Préfens,  félon  la  manière  ufi- 
tce  d'éluder  ces  Songes  capricieux, 
pour  fléchir  par  ce  moyen  la  mauvaife 
volonté  des  Rêveurs.  Mais  Ceux-ci  ne 
fe  contentent  pas  toujours  de  cela. 
„  Un  Sauvage  choqué  de  ce  qu'on 
avoit  donné  la  vie  à  un  Efclave  dans 
fa  Cabane  .contre  Ton  inclination  •  en 
5,  conferva  une  haine  mortelle  pour 
lui  ^  qu'il  couva  pendant  plufîeurs 
années.  Enfin  ne  pouvant  plus  difïï- 
muler  ;  il  dit  ,  qu'il  avoit  rêvé  qu'il 
mangeoit  de  la  chair  humaine  :  & 
5,  peu  après  il  déclara,  que  c'etoit  de 
55  la  chair  de  l'Efclave  en  queflion. 
On  chercha  vainement  à  éluder  ce 
longe  barbare;  on  fit  plufîeurs  figu- 
res d'hommes  de  pâte,  qu'on  fitcui* 
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On  n'omit  rien  pour  lui  faire  chan- 
ger de  penfée  ^  il  ne  fe  rendit  point 
&  il  fallut  faire  cafler  la  tête  à  TEf- 
clave  ? 

Pareille  chofe  a  penfé  arriver  à  un 
nommé  IVilfon  ,  Anglois  de  Nation , 
que  j'ai  vu  dans  le  premier  Fort  An- 
glois ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  y  fervoit 
alors  d'Interprète  pour  les  Sauvages 
qui  vcnoient  y  trafiquer.  Cet  Interprè- 
te m'a  fait  raconter  par  un  Miniftre, 
qui  étoit  dans  le  même  Fort ,  qu'ayant 
été  pendant  dix  ans  Efclave  parmi  les 
Iroquois ,  un  de  ces  Barbares ,  fdché  un 
jour  de  s'être  heurté  rudement  le  pied 
contre  un  tronc  d'arbre  ,  tomba  fur 
lui  comme  un  furieux  &  lui  donna 
quantité  de  coups  de  bâtons ,  en  lui 
reprochant  qu'il  ctoit  caufe  de  Ton  ac- 
cident. Enfuite ,  pour  aflbuvir  fa  co- 
lère, il  lui  fuma,  ou  plutôt  brûla  im- 
pitoyablement les  doigts  dans  fa  pipe, 
durant  l'elpace  de  neuf  jours  que  fa 
bleffure  fut  à  guérir.  Ce  pauvre  Mal- 
traité faifoit  des  grimaces  &  des  cris 
terribles  ,  caufés  par  la  douleur  des 
maux  inexprimables  ,  que  lui  pro- 
curoit  le  feu  :  mais  ce  Barbare  bien 
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loin  d*en  être  touché,  lui  difoit  en  ia 
langue:  C*ell  bon,  tu  as  raifon,  crie 
toujours,  mon  mal  eft  de  valeur,  j'en 
guérirai.  Ce  Cruel,  non  content  de 
ce  Martyre^fit  tenir  un  Confeil  de  Guer- 
re dans  lequel  il  demanda  la  mort  de 
cet  Efclave;  &  il  alloit  être  infailli- 
blement brûlé  vif,  fi  une  Femme  qui 
venoit  de  perdre  fon  Fils  ne  fût  venue 
dire  qu'elle  avoit  fait  un  Rêve,  dans 
lequel  ce  Fils  lui  étoit  apparu,  tout 
décharné  &  tout  défait:  Qu'il  lui  avoit 
demandé  grâce  pour  cet  Européen  \  & 
qu'elle  craignoit,  fi  on  lui  ôtoitlavie, 
que  fon  Fils  ne  mourût  de  faim  dans 
le  Pays  des  Ames.  C'eft  pourquoi  elle 
le  demanda  en  adoption  ,  pour  en 
avoir  foin  &  on  lui  accorda  pour  efluyer 
fes  larmes. 

Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  ce  Sauvage  irrité  de  n'a- 
voir pu  réuflîr  dans  fa  mauvaife  inten- 
tion ,  inventa  ,  quelques  mois  après  , 
un  pareil  Rcve  à  celui  que  j'ai  rapor- 
té  ci-deflu.s,  c'eft  à  dire,  que  s'il  ne 
mangeoit  la  chair  rôtie  de  cet  Efcla- 
ve ,  il  feroit  lui-même  brûlé  dans  peu 
par  fes  Ennemis. 

L'Efh- 
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L'Embarras  n'ctoit  pas  petit,  pour 
fatisfaire  à  ces  deux  Rêves.  On  cher- 
cha  premièrement    toutes   fortes    de 
moyens    pour    contenter   ce    dernier 
Rêveur  :   mais  on  n'en  trouva  point 
d'autres  que  celui  de  couper  les  deut 
fefles  de  ï^j^n^lois^  qu'on  tic  rôtir  pour 
donner  à  manger  à  ce  Barbare  ,  qui 
après  les  avoir  mangées  ,   dit   que  la 
chair  ne  devoit  point  aller  fans  os  :  en 
un  mot  qu'il  n'étoit  pas  raflafié  ;  qu'il 
lui  fatloit  encore  du   moins  les  quatre 
pouces  de  l'Esclave.  La  Femme ,  crai- 
gnant qu'il  n'en  demandât  davantage , 
prit  au  plus  vite  fon  couteau  &  les 
coupa ,  à  ce  pauvre  Patient ,  jusqu'à  la 
racine  ,  &  d'une  manière  au(îi  nette , 
que  fi  elle  eût  enlevé  une  aîle  de  Pou- 
let; puis  les  jettant  enfuite  au  nez  de 
cet  exécrable  Rêveur,  elle  lui  dit  :  Tiens 
mange ,  ronge  de  la  chair  humaine  & 
des  os.  Je  l'ai  vu  dans  cet  état,  lorsque 
j'ai  pafle  par  ce  Fort  &  il  doit  y  être 
encore  aujourd'hui,  à  moins  qu'il  ne  foit 
mort  depuis  peu.     Je  raconterai  dans 
fon  lieu, de  quelle  façon  les  François 
l'ont  racheté  des  mains  des  Jroquois^ 
dans  le  moment   qu'il  étoit  attaché 
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à  un  poteau,  prêta  y  être  brûlé  vif 
après  la  mort  de  fa  Proteftrice. 

Cette  liberté  que  les  Sauvages  ont 
de    demander    &   d'obtenir   tout   ce 
qu'ils  fouhaittent  par  refpeft  pour  leurs 
ibnges ,   fait  que  fouvent  on  en  trou- 
ve qui  en  abufent,  &  qui  demandent 
hardiment  ce  qu'ils  ont  rêvé  en  veillant, 
comme  le  trille  exemple  de  cet  An-» 
glois  peut  le  faire  connoltre  ;  mais  on 
le  verra  encore   mieux  par  celui-ci. 
„  Un  Sauvage  ayant  vu  h,\xn François^ 
,,  qui  étoit   Efclave  parmi  eux,  une 
„  couverture  affez  bonne  &  meilleu- 
5,  re  que  la  fienne,  y  rêva  tout  aufli- 
„  tôt  &  la  lui  demanda.    Le  François 
„  qui  n'étoit  pas  Sot,  la  donna  de  bonne 
,,  grâce,  comptant  bien  d'avoir  fa  re- 
^,  vanche.  Peu  de  jours  après  il  alla 
dans  la  Cabane  de  fbn  homme ,  oii 
ayant  aperçu  une   belle  Robe   de 
Beuf  Illinois  ,   il  feignit  d'y  avoir 
rêvé:  le  Sauvage  la   livra  fans   fe 
faire   prier.    Cette   alternative   de 
Rêves  dura  quelque  tems,  le  Sau- 
vage rêvant  toujours  &  le   François 
faifant  paroli  à  tout ,  lans  fe  mépren- 
3,  drc  dans  l'objet  de  fon  Rêve.  Enfin 
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le  Sauvage  s'ennuya  le  premier.  II 
alla  trouver  le  hai^çots  &  le  fit  con- 
venir qu  ils  ne  rêveroient  plus  à  rien, 
,,  qui  put  apartenir  à  !'un  ou  h  l'autre. 
„  Le  François  y  confentit  &  perdit 
5,  plus  queleSauvqg'j  h  ce  Traité;  car 
,,  il  commençoit  à  s'enrichir  aux:  dé- 
„  pens  de  ce  premier  Rêveur.  ". 

Pareille  chofe  m'ell  arrivé  à  moi- 
même  :  mais ,  pour  ne  pas  trop  allon- 
ger ici  cette  matière,  j'en  ferai  mention 
dans  fon  lieu.  Je  finirai  donc  ce  Chapi- 
tre en  difant ,  que  fi  le  Rêve  eft  diffici- 
le à  accomplir  &  que  (on  exécution 
entraine  des  conlcquences  facheules, 
ou  une  extrême  bifarrerie;  les  Partns 
de  celui  qui  a  rêvé  cherchent  alors  à 
l'éluder  en  contrefaifant  la  chofe  défi- 
rée,  ou  en  faifant  femblant  de  l'ac- 
complir de  quelque  manière  que  ce 
Ipit.  On  peut  juger  de  leur  extrava- 
gance par  le  trait  fuivant. 

,,  Un  Sauvage  ayant  rêve  qu'il  étoit 
„  pris  Prifonnier  par  les  Ennemis, 
5,  voulut  que  les  amis  vérifiaflent  le 
„  Songe,  en  le  furprenant  comme  un 
„  Ennemi  de  Guerre  &  le  traitant  en 
,,  Efclave.  II  fe  laiffa  fort  bien  brûler 
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,,  &  même  alFez  long-tems,  croyant 
„  de  cette  manière  éluder  la  Prcdic- 
„  tion  d'un  Songe  fi  funcfte  '\ 

Au  refte  les  Sauvages  croyent  que 
c'eft  un  Manitou  ,  qui ,  dans  leurs  Rê- 
ves ,  emporte  leur  EfJDrit  conformé- 
ment à  leur  intention  &  fuivant  leur 
grc.  Ce  Manitou  ^  félon  eux ,  prend 
la  forme  d'une  peau  d'Ours,  d'un  ca- 
lumet, d'un  couteau,  ou  de  quelque 
chofe  4ue  ce  foit  qui  le  préfênte  à  l'i- 
magination de  leurs  Songes  myftcrieux. 
C'eil  lui  en  un  mot  qui  transporte  fa- 
cilement leur  Ame  dans  des  efpaces 
imaginaires  vers  l'objet  defiré. 

Le  Songe  du  Pcre  de  ma  Sauvagefle 
ctoit  à  peu  près  de  la  nature  du  der- 
nier exemple  que  j'ai  rapporté  ci-defl 
fus  5  mais  par  bonheur  pour  lui  qu'il 
n'avoit  pas  rcvé  être  pris  par  les  Jn^ 
gloîs.  l'eut  être  alors  eût-il  été  cm- 
barrafle  pour  éluder  la  predidion  d'un 
Songe  de  fi  mauvaife  augure.  Ses  deux 
Fils  avoient  auffi  rcvé  la  même  chofe: 
ce  qui  confirma  de  plus  en  plus ,  que 
nous  devions  fuir  fans  tarder.  Comme 
il  eil  aflez  ordinaire  que  nous  rêvions 
pendant  la  nuit ,  fur  ce  qui  a  le  plus 
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frappe  notre  imagination  pendant  le 
jour,  il  n'ctoit  pas  étonnant  que  ces 
trois  Sauvages,  euflent  fait  un  pareil 
Rcvc,  vu  qu*ils  dévoient  avoir  la  con- 
fcience  bourrellce  du  Meutrre  qu'ils 
avoient  commis. 

Le  malheur  qu'il  y  avoit  pour  moi 
dans  tout  ce  ci,  c'ell  qu'il  s'ayiloitde 
fuir  par  le  même  chemin,  qiiu  ce  Ic- 
re  yibenacjuis  avoit  vii  dans  Ion  Kève. 
J'eus  beau  dire  &  beau  faire  pour  les 
engager  de  me  conduire  \iNaranzùuac\ 
point  de  reponfè ,  ils  avoient  rêvé  & 
il  y  alloit  du  (alut  de  leur  vie,  c'en 
ctoit  trop.  Le  pis  que  j'y  trouvois, 
c'ell  qu'ils  me  remenoient  dans  la  A'i/«- 
velle  France^  où  j'avois  de  fortes  rai- 
fons  pour  ne  pas  retourner.  Le  Che- 
min que  nous  prenions  ctoit  du  dou- 
ble plus  long,  que  celui  que  j'avois  fait 
avec  mes  Murons:  car  ii  s'agiffeit  de 
cottoyer  toutes  les  limites  de  la  Nou-- 
l'clle  /ijagleterte ,  jusqu'à  celles  de  la  ^/r- 
ginie  ^Y^oxxr  joindre  par  ce  détour  épou- 
vantable le  Fort  De  Frontenac ,  fans  quoi 
leur  Rcve  eût  pu  leur  devenir  funeUe. 
Je  fus  vingt  fois  tenté  de  les  laifler  al- 
ler :  mais  enfin  faifant  réflexion   aux 
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Rivières  &  aux  Rapides,  qui  me  fer- 
moient  le  palfage  des  Anglon^  je  m'ar- 
mai de  courage  &  partis  avec  eux  dans 
Tespcrance  de  rencontrer  bientôt  quel- 
ques nouveaux  Sauvages  qui  me  re- 
conduiroient. 


CHAPITRE    XXIX. 


V Auteur  efl  dan'fjireufemeYtt  malade  fi? 
court  risque  d*être  abandonné,  L'tndus'» 
trie  de  /.«  jtune  Sauva lejj'e  le  prefer^ 
ve  de  ce  mah^eur.  îl  ell  fur  pris  pir 
un  gros  Parti  d'Wgonkms ,  qui  /'<  w- 
porter/t  dans  leur  f^iliage.  DcfaJe 
des  kenards. 


j 


E  ne  m'amuferai  point  ici  à  racon- 
_  ter  au  Lecteur  les  fatigues  &  les 
peines  que  j'ai  endurées,  pendant  les 
quatorze  premiers  jours,  avec  mes  Sau- 
vages. J'ai  afiez  d'autres  chofes  à  dé- 
crire qui  mériteront  bien  mieux  fon 
attention.  Pour  venir  au  fait,  il  me  luf- 
fira  deHire  que  depuis  le  9  Mai^  que 
nous  partîmes,  ma  fotte  complaifance 
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pour  foulager  ♦  de  Xems  en  tems ,  ma 
jeune  Sauvagefle  dans  nos  Portages, 
me  procura  une  fièvre  très  violente. 
Cette  atteinte  de  maladie  m'ayant  duré 
plufieurs  jours  avec  des  redouble- 
mens ,  je  ne  pouvois  plus  boire  ,  ni 
manger ,  deforte  que  je  me  trouvai  le 
2j  Mai  fi  abbattu,  que  mes  Sauvages 
défesperèrent  de  ma  guérifon. 

Ils  parloient  même  Jcja  de  me  lais- 
fer  mourir  tranquillement  dans  l'en- 
droit ou  j*étois  couché  :  mais  ma  chè- 
re Marie  ,  toujours  attentive  à  ce 
qui  me  regardoit,  ne  dcfesperoit  pas 
que  je  ne  revinffe  en  fanté ,  fi  l'on  puu- 
voit  feulement  me  transporter  jusqu'au 
premier  Village  Sauvage ,  qui  ne  devoit 
être  éloigné  de  nous  ,  que  d'une  cin- 
quantaine de  lieues.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  fâcheux  pour  ce  transport ,  &  qui 
les  determinoit  à  me  laiffer ,  n'étoit  au- 
tre chofe  que  deux  Portages  de  huit 
à  neuf  lieues  chacun  ,  qu'il  leur  falloit 
faire ,  avant  que  de  gagner  une  Riviè- 
re ,  qui  eût  pu  les  y  conduire. 

Ces  Sauvages  différèrent  cependant 
leur  refolution   jusqu'au  lendemain  , 
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four  voir  fi  je  me  porterois  mieux, 
endant  tout  ce  tems ,  ma  jeune  Me^ 
vaqutie  qui  connoiflbit  fès  Parens  & 
vouloit  les  prendre  par  leur  foible,  ca- 
cha fi  bien  ion  chagrin  en  elle-même 
lur  mon  trille  état,  qu'elle  ne  répliqua 
rien  à  leur  ièntiment.  Ce  n'étoit  que 
pour  mieux  rcuffir  dans  le  deflein  qu'el- 
le prémcditoit  de  me  fauver  la  vie ,  fi 
elle  pouvoit. 

Arin  donc  de  mieux  joiier  fon  rôle, 
dès  le  lendemain  matin ,  à  fon  réveil  el- 
le le  mit  à  pleurer  &  parut  comme  trou- 
blée. Son  Père  fut  le  premier  à  lui  en 
demander  la  caufe  &  paroiffoit  hicme 
très  irrité  de  ce  qu'elle  verfoit  des 
larmes  par  raport  à  moi;  car  il  ne  pou- 
voit s'imaginer  qu'elle  eut  d'autres  rai- 
fons  pour  s'affliger, &  dans  le  fonds  il 
ne  le  trompoit  pas. 

Mais,  quel  ne  fut  pas  Ion  trouble  à 
lui  même  ,  quand  cette  jeune  Fille  lui 
repondit  malicieulêment  qu'elle  étoit 
fatiguée  d'un  Songe  qui  l'avoit  agitée 
pendant  fon  fommeil  &  que  le  bon- 
heur de  fa  vie  dependoit  de  la  con- 
fervation  de   ma  làntc! 

,,  En  un  mot ,   elle  feignit  avoir 
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5,  rêvé  qu'un  Jefuite  la  marioit  avec 
5,  moi  &  qu'elle  s'ctoit  trouvée  fi  ai- 
5,  fe  à  un  Repas  oii  je  Tavois  con- 
5,  duit  parmi  les  François^  qui  l'avoient 
,,  fi  bien  reçue  &  comblée  de  tant 
,5  Préfens ,  que  rien  ne  lurpaflToit  ia 
5,  joye  qu'elle  avok  eue  de  fe  voir 
„  mon  Epoufe  ".  Enluite ,  par  un  fé- 
cond trait  de  malice  ,  elle  leur  a- 
jouta  ,,  Que ,  de  ce  Songe  heureux , 
,,  elle  ctoit  tombée  dans  un  autre  des 
,5  plus  affreux,  où  elle  avoit  vu  Hen^ 
^,  ri  fon  prétendu  Galant ,  qui  avoit 
„  dans  une  main  des  Bétes  venimeu- 
5,  fes,dont  il  vouloit  qu'elle  mangeât 
5,  &  qui  dans  Tautre  tenoit  un  cou- 
,,  teau  teint  du  fang  de  ces  vilains  ani- 
5,  maux,  avec  lesquels  il  Tauroit  em- 
,,  poifonnée  ,    fi   je    n'avois    pas    été 

marié  avec  elle.  " 

C'cft  pourquoi  elle  termina  fon  re  - 
cit  en  le  lamentant,  pour  donner  à 
penfer  à  fes  Parens  qu'elle  alloit  être 
la  plus  malheureufè  Fille  du  monde, 
fi  je  mourois  ^ avant  que  d'être  ion 
Mari  11  n'en  falloit  ni  plus  ni  moins 
pour  me  fauver  la  vie  ;  mais  auÛi  il 
n'en  falloit  pas'  davantage  pour  ache- 
ver 
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ver  de  me  peindre  ctant  guéri.  Com- 
me je  ne  comprenois  rien  dans  leur 
langue,  qui  diffère  peu  de  TAlgonkine, 
j'étois  bien  plus  attentif  à  ce  qu'ils 
feroient  de  moi ,  qu'à  ce  qu'ils  en 
difoient.  Car  toutce-cifepaffoitàmon 
infù. 

Le  Père  de  cette  jeune  ^benaquîfe  ^ 
qui  étoit  un  Rêveur  des  plus  habiles^ 
dit  d'abord  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'cluderun  pareil  Rêve  qu'en  trouvant 
un  Jéfuite  qui  me  mariât  avec  fa  Fille  ^ 
que  mort  ou  vif  il  falloit  qu'on  me  por- 
tât jusqu'au  premier  endroit  où  Ton  en 
trouveroit  un,  parce  qu'en  cas  que 
je  mouruffe  en  chemin,  cela  importe- 
roit  peu  à  Marie  ^  pourvu  qu'elle  é- 
poufat  mon  cadavre;  qu'il  ne  lui  en 
îalloit  pas  davantage ,  en  un  mot ,  pour 
qu'elle  devint  heureufe  avec  fon  pré- 
tendu Gendre.  C'efl  ainfi  du  moins 
que  cette  jeune  Fille  m/expliqua  le 
fèntiment  de  fon  Père  quelques  jours 
après 

Outre  rardeurdélaficvre  qui  me  jet- 
toit  dans  unefoibleffe  à  ne  pouvoir  me 
foùtenir  fur  mes  jambes,  j'avois  un  fi 
grand  mal  de  côté ,  que  je  ne  pouvois 
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plusTouffrir  qu'on  me  touchât.  Cepen- 
dant après  que  j'eus  bu  un  peu  de  bouil- 
lon ,  un  des  Fils  de  ce  Père  de  Famil- 
le,  voyant  que  je  ne  pouvois  me  fer- 
vir  de  mes  bras,  me  lia  les  mains  com- 
me à  un  criminel ,  & ,  me  les  palFantau* 
tour  de  Ton  cou  ,  il  me  transporta  pen- 
dant plufieurs  lieues-  &  fans  autre  façon 
que  celle  de  mefoûtenir  pardeflbus  les 
jambes ,  ils  marcha  fi  vite ,  qu'il  arriva  le 
premier  au  Rendez  vous.  Son  Père  & 
ion  Frère  qui  portoient  le  Canot  arrivè- 
rent bientôt  après,&  la  Mère  Ahenaqmfe 
avec  fa  Fille  qui  s'ctoient  amufces  dans 
le  Bois  à  cueillir  des  fimples  &  des  ra- 
cines propres  à  ma  guérifon ,  ne  tar- 
dèrent pas  beaucoup  à  venir  nous  join- 
dre. 

Ce  Rendez-vous  étoît  auprès  d'une 
Montagne  efcarpée ,  dont  le  pied  ctoic 
baigné  par  une  petite  Rivière  fort  a- 
gréable ,  fur  laquelle  nous  devions  nous 
embarquer.  Cette  bonne  Femme,  a- 
vant  que  de  rien  entreprendre,  me  fit 
d'abord  un  breuvage  avec  les  her- 
bes qu'elle  avoit  trouvées.  Enluite, 
m'ayant  frotté  tout  le  corps  de  ces  mê- 
mes herbes ,  dont  elle  avoit  déjà  fait  for- 
tir 


• 


m 


î 


ii    t 


>;    ! 


i6o 


A  V  A  N  T  U  R  E  S 


tir  le  jus,  elle  me  les  appliqua  fur  k 
ventre  &  fur  le  côte  oppole  h  ma  dou- 
leur, après  quoi  elle  m'enveloppa  bien 
dans  plufieurs  couvertures,  &  vers  le 
foir  je  me  trouvai  très  foulage. 

Mes  Sauvages  voyant  que  je  mepor- 
tois  mieux  &  qu'il  failbit  un  fort  beau 
clair  de  Lune,  voulurent  en  profiter 
pour  me  conduire  avec  toute  la  dili- 
gence poflible  jufqu'au  premier  Village 
qu'ils  connoiffoient  :  mais  quelle  ne 
fut  pas  leur  furprife  ,  lorsqu'aprcs  a- 
voir  canoté  toute  la  nuit,  ils  s'aper- 
çurent par  les  Montagnes  voifines , 
qu^ils  s'ctoient  écartes  de  cet  endroit, 
à  près  de  vingt  lieues  plus  bas  que 
celui  d'où  nous  étions  le  jour  préce* 
dent. 

Cette  méprifeauroit  été  peu  decho- 
fc  fi  ma  maladie  ne  fut  devenue  plus 
dangereufc;  car  autrement  nous  eut- 
fions  remonté  cette  Rivière  &parcon- 
lequent  nous  aurions  évité  de  voir  un 
des  plus  tragiques  Sptélacles  qui  puille 
jamais  paroitre  fous  la  voûte  des  cieux. 
Avant  que  d'en  venir  à  cette  affreufe 
Hilloire  il  eft  bon  d'avertir  que  nous 
étions  proche  d'un  lieu  où  avoient  ha- 
bite 
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bitc  autrefois  les  Iroquois  Tfonnon^ 
iouans\  mais  par  raport  aux  terres  a- 
rides  &  infruftueufès  de  ce  Canton ,  ces 
Sauvages  Tavoient  quitté  pour  aller  s'é- 
tablir un  peu  plus  loin,  du  côté  du  Fort 
De  Frontenac.  Mes  Abenaquis  connoit 
foient  bien  la  fituation  de  cette  Place  ; 
mais ,  la  croyant  abandonnée ,  ils  n'a* 
voient  pas  envie  de  la  vifiter. 

Ma  Sauvageffe  qui  étoit  allée  aux  envi- 
rons de  ce  Lieu  pour  m'y  chercher  des 
Simples ,  y  fut  arrêtée  &  emmenée  Pri- 
fonnière  par  quelques  Algonkins  qui  h 
rencontrèrent  avec  la  Mère.  Peu  de 
tems  après  fes  deux  Frères^qui  étoient  al- 
lés à  la  chafle  du  même  côté ,  eurent  !e 
même  fort.  Le  Père  Abenaquis^  affis  pro- 
che de  moi  &  fumant  fa  pipe  liir  le  bord 
de  l'eau ,  commençoit  à  s'impatienter  de 
ne  point  voir  revenir  fa  Femme  ni  fes 
Enfans ,  quand  un  gros  Parti  de  ces  mê- 
mes Algonkins  vinrent  ci  nous  avec  leurs 
Canots,nous  inveftirent,  &  m'em  portant 
avec  eux ,  obligèrent  ce  bon  homme  de 
les  fuivre  dans  fon  Canot  avec  toutes 
fes  Marchandifes. 

Quoi-que  je  ne  fûfle  pas  encore  ce 
fignifioit  tout  ce  procédé,  je  n( 
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fois  cependant  pas  de  prendre  courage 
en  moi-même ,  dans  Tefpérance  de  rece- 
voir peut-  être  bien-tôt  du  foulagement  : 
mais  après  une  petite  lieue  de  naviga- 
tion ,  mes  Canoteurs  ayant  mis  pied  à 
terre  pour  entrer  dans  l'ancien  Villa- 
ge, dont  je  viens  de  parler,  j'enten- 
dis, en  y  paroiflant,  certains  cris  ou 
hûrlemens  ,  qui  me  firent  palpiter  le 
cœur ,  de  façon  que  j'en  perdis  la  paro- 
le. Ce  n'étoit  encore  rien.  Un  mo- 
ment après  que  Ton  m'eût  porté  dans 
une  Cabane ,  à  travers  de  mille  acclama- 
tions horribles ,  je  vis  paroître  devant 
moi  un  malheureux  Sauvage  mattaché 
de  noir,  à  qui  des  Enfans  donnèrent 
en  ma  prelence  plus  de  cinquante  coups 
de  bâtons.  Je  crus  d'abord  que  c'étoit 
un  de  mes  Ahenaquh  que  l'on  maltrai- 
toit  ainfi  &  que  j'aurois  fans  doute  bien- 
tôt mon  tour. 

Etourdi  comme  j'étois,je  croîs  que 
quand  je  me  ferois  vu  au  milieu  des 
Diables  de  l'Enfer,  je  n'aurois  pas  été 
plus  troublé.  J'arois  néanmoins  ma 
chère  Marie  fi  fortement  gravée  dans 
refprit,  que  le  regret  de  l'avoir  per- 
due faifoit  prefque  toute  ma  douleur. 

Enfin 
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Enfin  cette  troupe ,  que  je  puis  bien 
nommer  infernale,  venant  à  difparoî- 
tre ,  j'entrevis  tout  d'un  coup  cette  pau- 
vre Fille  affligée ,  affile  au  bout  de  la 
même  Eftrade  fur  laquelle  j'étois  cou- 
ché. Je  lui  fisfignedem'approcher,  & 
dans  rinftant  qu'elle  m'abordoit ,  je  vis 
paroître  auffi-tôt  à  mes  côtés  fa  Mère, 
fon  Père  &  fes  Frères ,  accompagnés 
d'autres  Sauvages ,  qui  m'aportoient  à 
boire  une  elpèce  d'Elixir ,  que  je  trou- 
vai fort  amer. 

A  peine  l'eus-je  avalé ,  que  je  me  ftn- 
tîs  agité  par  des  tremblemens  affreux 
de  tous  mes  membres.  On  me  cou- 
vrit bien  ,  quoiqu'il  faifoit  de  grandes 
chaleurs  ,  &  m'endormant  de  même 
que  j'aurois  pu  faire  ,  fi  j'euffe  é- 
té  couché  dans  un  bon  lit ,  je  tombai 
dans  des  transports  de  cerveau ,  dont 
je  ne  me  reveillai  que  le  lendemain, 
vers  les  cinq  heures  du  matin.  Ce  fut 
alors ,  que  je  crus  avoir  rêvé  tout  ce  que 
j'avois  vu  réellement  la  veille  à  mon 
arrivée.  J'étois-même  fi  abbatu  de 
ces  transports ,  que  je  prenois  encore 
pour  des  vifions  chimériques  tout  ce 
que  je  voyois.  Cependant  mes  eC 
•  L  2  prits 
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prits  me  revenant  peuàpeu,ma  jeune 
jîbenaquije  m'expliqua  tout  ce  dont  il  s'a- 
giflbit.  Mais,  pour  bien  donnera  en- 
tendre au  Leûeur  la  caufe  d'une  hor- 
rible Trajedie ,  que  je  vais  lui  dépeindre, 
il  m'ell  neceflaire  de  la  prendre  d'un 
peu  plus  haut,  que  cette  jeune  Fille 
ne  me  la  raconta. 

De  tous  les  Peuples  de  \ Amérique 
Septentrionale  ^  qui  ont  fait  le  plus  de 
mal  aux  François^  il  faut  avouer  que 
ce  font  les  Iroquots.  Cette  ficre  Nation 
s'eft  rendue  formidable, non  feulement 
à  tous  les  Peuples  Barbares  de  cevafte 
Continent,  mais  même  aux  François^  fiir 
qui  elle  a  exercé  mille  cruautés ,  dans 
les  commencemens  de  leurs  Colonies. 
Il  faut  avouer  auffi  ,  que ,  fi  ces  rudes 
cataflrophes  ont  duré  tant  d'années ,  il 
y  a  un  peu  de  la  faute  des  Jefuites.  Ces 
zélés  Miflionnaires  ont  toujours  repré- 
lenté  à  la  Cour  de  France  ^c\}i^\\s  eîpe- 
roient  en  venir  à  bout  par  la  voye  de 
la  douceur ,  dans  le  tems  même  que 
Tonpouvoit  les  réduire  parla  force  des 
armes.  Il  eft  vrai  que  ces  bons  Pères 
ont  éprouvé  fur  eux-mêmes  les  triftes 
effets  de  leur  patience  envers  ces  Bar 
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tares  ;  car  les  Iroquois  peuvent  comp- 
ter aujourd'hui ,  de  leurs  mains ,  bon 
nombre  de  Martyrs  Jefuites,  dont  ils  ont 
répandu  le  fang,  pour  la  Foi  de  J. 
Christ.  Mais  la  Cour  de  France , 
laflè  d'entendre  parler  de  leurs  trahi- 
fons  &  cruautés  continuelles,  refolut 
enfin  de  les  en  punir. 

Pour  cet  effet  elle  manda  au  Gouver- 
neur Général  du  Canada ,  que  la  maudite 
coutume  des  Sauvages  de  pleurer  les 
Morts  par  des  i^réfens,  ne  devoitplus 
être  reçue;  que  tout  Sauvage  de  quel- 
que Nation  qu'il  pût  être  ,  qui  feroit 
convaincu  d'avoir  commis  un  Meurtre 
fur  les  François ,  leur  feroit  livré  par  fa 
propre  Nation ,  pour  en  être  fait  par 
eux  bonne  &  rigoureufe  juftice.  De 
plus;  que  la  Nation,  qui  celeroit  le 
coupable  en  contrevenant  aux  dites 
Ordonnances ,  feroit  regardée  comme 
Ennemie  des  François  ;  en  confcquen- 
ce  de  quoi ,  on  lui  déelareroit  la  Guerre 
&  qu'on  brûlerait  vifs  tousfes  Prifon- 
niers.  Ce  ci  fut  exécuté  &  on  fit  bien: 
Car,  ces  Barbares  voyant  qu'on  ne  re- 
lachoit  plus  leurs  Prifonniers  &  qu'au 
iicu  de  leur  caffer  la  têce  on  les  livroit 
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fans  miféricorde  aux  Hurons  &  à  nos 
autres  Nations  alliées,  qui  les  brûloient 
h  petit  feu ,  ils  demandèrent  bien  vite 
la  Paix  &  à  faire  juftice  eux-mêmes  de 
leurs  Coupables. 

S'il  eft  vrai  quil  y  avoit  long-tems 
que  les  /T<;i«f(^/iauroient  dû  agir  de  cet- 
te façon ,  je  dois  dire  aulîi  qu'ils  ont 
ctc  pendant  plus  d'un  demi-Siécle  qu'ils 
n'y  auroient  pas  réuflî  &  que  même 
fans  la  grande  politique  qu'ils  ont  eue, 
ilsn'auroient  jamais  pu  fe  foûtenir  dans 
le  Canada^  fur-tout  dans  les  commen- 
cemens  de  leurs  premiers  établiflemens. 
Préfentement  ils  tiennent  fi  bien  tous 
les  Sauvages  en  bride,  qu'ils  en  font  ai- 
més &  n'en  ont  presque  rien  à  craindre. 
Ce  n'efl:  pas  qu'il  n'arrive  encore  de 
tems  en  tems  quelque  meurtre  de  leur 
part:  mais  c'eftun  hazard  ,&  cela  n'ar- 
rive qu'envers  les  Coureurs  de  Bois, 
qui  s'expofent  un  peu  trop  dans  les  Fo- 
rets. C'eft  pourquoi ,  quoiqu'on  le  fâ- 
che ,  on  fait  femblant  de  l'ignorer , 
pour  n'avoir  pas  toujours  des  desméics 
avec  ces  Barbares.  11  fuffit  que  la  cho- 
fe  n'ait  pas  d'éclat  &  qu'ils  ne  s'atta- 
quent point  aux  Canadiens^  qui  font  dans 
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les   Habitations   Françoifes  ,  ou   qui 
courent  aux  environs. 

Toutes  les  Nations  les  plus  indompta- 
bles de  Vjimerique^tc  font  donc  rendues , 
non  fous  le  joug  des  François  -,  *  mais  à  la 
Raifon  de  ne  leur  point  faire  m  J.  Ce- 
pendant la  Nation  des  Outa^amis^  autre- 
ment dite,  des  Renards^  quoique  très  pe- 
tite &  des  moins  à  craindre ,  a  toujours 
été  la  plus  obftinée  à  leur  manquer  de 
parole  &  on  peut  dire  môme  que  c'eft 
cette  dernière  Nation ,  qui  s'eft  mon- 
trée la  plus  rebelle&la  plus  traitrefle, 
lorfqu'on  a  entrepris  cfe  réduire  les 
Iroquois  ,  avec  lefquels  ils  s'allioient 
félon  leur  caprice  ou  leur  intérêt. 

L'An  i72f.  la  Cour  de  France^  vo- 
yant qu'il  n'y  avoit  aucun  bon  change- 
ment à  efperer  de  cette  Race  infidel- 
le ,  envoya  fes  Ordres  en  Canada ,  pour 
qu'on  la  détruifit  entièrement.  C'elt 
pourquoi,  Tannée  fuivante,  on  fit  tous 
les  préparatifs  de  Guerre  neceflaires , 
pour  exterminer  toute  cette  Nation 
maudite. 

Plu- 

*  Les  Sauvages  ne  veulent  être  dominés  par 
perfonne. 
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Plu  fleurs  Pcrfonnes,  qui  ont  été  à  cet- 
te Guerre ,  m'ont  raconté  à  Québec^  que 
les  François  y  marchoient  fi  gayement 
&  avec  fi  peu  d'ordre  dans  les  Forêts, 
qu'ils  s'imaginoient  bien  moins  aller  à 
une  Guerre  qu'à  une  vraie  partie  de 
Chafle  aux  Renards.  Ainfi,  foit  que  ces 
Chafleurs  n'ayent  pas  pi  s  toute  la  pré- 
caution poffible ,  pour  attraper  leur  Gi- 
bier ,  ou  foit  que  ce  Gibier  humain 
ait  encore  été  plus  fin  &  plus  rufé  que 
les  Animaux  dont  il  porte  le  nom ,  les 
François  manquèrent  leur  coup^au  grand 
regret  des  Hurons^  des  Abenaquis  & 
des  autres  Guerriers  fauvages  nos  Al- 
liés ,  qui  les  accompagnoient  pour  les 
aider  à  prendre  ces  Ennemis  communs, 
parfurprife;  car  il  n'y  a  prefque  point 
de  Guerre  parmi  ces  Barbares  qui  fe 
fafle  autrement  \  la  lurprife  étant  chez 
eux  reffentiel  de  l'Art  militaire. 

Voilà  donc  pour  quoi, avec  un  feul 
petit  fac  de  Bled  dinde,  ils  feront  quel- 
quefois durant  quinze  jours  en  embuf- 
cade  derrière  un  arbre  ,  au  tour  du 
Village  de  leurs  Ennemis ,  pour  en  fur- 
prendre  quelqu'un.  Alors  malheur  à  ceux 
qui   en  ibrtent  fans  fe  tenir  fur  leurs 
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gardes  %  car  ces  fiers  Embufqucs  tom- 
bent fur  eux ,  les  font  Prifonniers  & 
les  conduifent  au  plus  vite  en  triom- 
phe à  leur  Nation.  Mais  malheur  auC 
fi  à  ces  prétendus  Vainqueurs ,  fi  dans 
leurs  Embufcades  ils  fuccombent  au 
fommeil  ;  car  dans  ce  cas ,  comme  ils 
n'ont  jamais  de  Sentinelles,  ils  courent 
eux-mêmes  rifque  d'être  furpris  par  leurs 
Ennemis,  qui  leur  font  bien  payer  le 
prix  de  leur  témérité.  Ce-ci  arrive  très 
louvent,  fur-tout  lorsqu'ils  s'expofent 
un  peu  trop. 

A   regard  des   Renards ,  il  n'en  fut 
point  demcme.  Cctoit  une  Guerre  un 
peu  plus  que   demi-Sauvage ,  que    la 
France  leur  déclaroit;  c'efl  pourtfuoi  la 
furprife  &  la  force  ouverte  ne  dévoient 
faire   qu'un  même    coup.     Mais    ces 
Ren:ird5^c^m  avoient  le  nez  fin,,lènti- 
rentfans  doute  rapproche  de  leursC'haf- 
feurs }  &  craignant ,  avec  raifon ,  d 'en  ê- 
tre  invertis  parle  trop  grand  norûbre, 
ils  fu  fauvèrent  au  plus  vite  dans  les  I5ois , 
en  leur  abandonnant  leurs  Tannières. 
Je  dis  hiQXi  leur  s  Tannières '^c^x  ce;  5  Sau- 
vages avoient  bâties  des  Cabane  s  Ibu- 
terraines  comblées  de  boii  &  eriviron- 
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lîces  de  grands  arbres  renverfés,  qui 
leur  formoient;  des  Retranchemens  fi 
impraticables ,  qu'il  eut  été  très  diffi- 
cile de  les  y  prendre  autrement  que 
par  famine. 

On  ne  trouva  dans  ces  Cabanes  fou* 
terraines  que  quelques  Vieillards  mas- 
facrés  &unjéruite  à  qui,  par  un  coup 
heureux ,  ces  Barbares  avoient  laiffé  la 
vie  ,  quoiqu'ils  l'euffent  auparavant 
deftiné  aux  derniers  fuplices.  C'eft 
ainli  donc  qu'échoua  malheureufement 
le  projet  de  la  Cour  de  France^  pour 
la  défaite  des  Renards  &  qui  n'a  pas 
laiilé  que  de  coûter  plus  cent  mille  c- 
cus  au  Roi. 

Pour  revenir  à  mon  Hiftoire,  il  eft 
encore  neceffaire  de  dire ,  que  vers  le 
commencement  de  Tannée  1729.  ces 
mêmes  Sauvages  furent  défaits  par  le 
Sieur  de  Fillers ,  Gentilhomme  fran^ 
çois^  Canadien  de  Nation.  Cf^  jeune 
homme  qui  n'étoit  pas  alTez  bien  a- 
vantagé  des  biens  de  la  Fortune,  pour 
vivre  a  fon  aife ,  s'étoit  aifocié ,  cette 
même  année ,  à  un  Parti  de  Canadiens , 
Coureurs  de  bois ,  afin  d'aller  avec  eux 
gagner  au  bout  du  fufil  de  quoi  faire 
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par  la  fuite  un  peu  meilleure  figure 
dans  le  Canjda  :  &  il  n'y  reulîît  pas 
mal ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 
Le  Sieur  de  Ftllcrs  étant    fort   a- 
I  vancé  dans  les  Forêts,  y  fit  rencontre 
d'une  Troupe  d'jîlgonkins  &  d'Abena^ 
quh^  qui  l'avertirent  de  rebroulfer  che- 
min 5  à  moins  qu'il  ne  voulut  risquer 
d'être  pris  par  les  Renards ,  qu'ils  ve- 
noient  de  découvrir  cantonnes  vers  une 
Montagne ,   qu'ils    lui  montrèrent   & 
dont  ils  n'ctoient  pas   bien    éloignés. 
Ce  jeune  homme ,  au  contraire ,  bien 
loin  de  vouloir  reculer ,  confulta  d'abord 
avec  ces  Sauvages,  fur  les  moyens  que 
l'on  pouroit  prendre  pour  aller   atta- 
quer ces  ennemis  communs  du  Genre 
humain  :  Et  brûlant  de  plus  en  plus 
d'un  amour  interne  pour  la  gloire  qu'il 
alloit   acquérir,  s'il  pouvoit    venir   à 
bout  de  cette  entreprife ,  il  aflîgna  fur 
le  champ  un  Rendez-vous  certain   à 
tous   ces  Découvreurs ,  s'ils  vouloient 
aller  lui  chercher  tous  les  Sauvages  de 
nos  Alliés ,  qui  dévoient  être  en  partie 
de  chafle  dans  les  Diftriâs  qu'ils  con- 
noiflbient. 
L'avis  étoit  bon  &  fut  exécute  d'au. 
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tant  plus  vîte ,  que  laSaifon  le  permet- 
toit;  car  les  Terres  &  les  Rivières  é- 
tant  couvertes  de  neiges,  ces  Emis- 
iaires  eurent  bientôt  fait  la  commis- 
fion  dont  ils  s'ctoient  chargés.  Enfin  | 
au  bout  de  trois  jours ,  le  Sr  de  Ftllers 
fe  trouva  à  la  tête  de  plus  de  deux  cens 
Guerriers;  tous  refolus  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Jllesdispofade  façon  qu'ils 
invertirent  fans  bruit  leurs  ;  Ennemis 
durant  leur  fommeil  ;  puis  exterminant 
d'abord,tant  h  coups  de  fufils  qu'à  coups 
de  haches ,  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  veilloient,  ils  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  tuer  les  autres,  qui  au  lieu  de  fè 
mettre  fur  la  dcfenfive,  voulurent  fe 
fauver,  même  fans  armes ,  croyant  que 
toute  l'Armée  Françoife  ctoit  fur  leur 
corps  ;  de  forte  que  n'ayant  point  de  ra- 
quettes aux  pieds  pour  fe  Ibûtenir  fur 
la  neige  ^  Hommes ,  Femmes ,  Enf  ans  y 
tout  fut  maflacré. 

On  excepta  néanmoins  leur  Ciief, 
que  le  Sieur  de  Ftllers  amena  Prifon- 
nier  à  juchée ,  du  tems  que  j'y  étois. 
Mr,  le  M^xi\\màiQ BeaubarnoîiVtï\vo^?i 
la  mcmc  année  en  France ,  pour  y  fer* 
vir  de  Dumeilique  à  Mr.  Ion  Frère, 
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Intendant  de  Rocheforu  Le  jeune  de 
f^illers  y  a  aufli  pallé  en  même-tems, 
pour  annoncer  lui-même  à  la  Cour^ 
la  viftoire ,  dont  il  doit  fans  doute  prc- 
fentement  être  recompenfé  lelon  fon 
mérite. 

Le  bruit  de  cette  défaite  s'e(l  ré- 
pandu avec  d'autant  plus  de  plaifir 
par  tout  le  Canada^  qu'elle  y  a  été 
publiée  ,  comme  la  deftruâion  totale  de 
la  Nation  la  plus  traitreffe  &  la  plus  en- 
nemie des  Fr^-z^p/j:  néanmoins  on  s'ell 
un  peu  trompé  de  ce  côté  ;  car  le  Sauva- 
ge mattaché  de  noir  de  qui  je  viens 
de  parler  ci-deffus,  &  à  quilesEnfans 
ont  donné  en  ma  préfcnce  une  rude 
baftonnade,  étoit  un  Remrd^  dont  je 
vais  raporter  la  fin  tragique  dans  le 
Chapitre  fuivant.  On  verra  même  par 
les  paroles  de  ce  Sauvage ,  qu'il  avoit 
des  Camarades,  qui  font  peut-être  en- 
core en  vie  :  mais  foit  qu'ils  euflent  c- 
chappés  aux  mains  de  nos  Sauvages 
Alliés ,  ou  foit  qu'ils  euflent  été  ablens 
dans  le  tems  de  la  defiiite  de  la  Na- 
tion ,  il  eft  certam  que  le  nombre  de 
ceux  qui  reftent  doit  être  bien  petit 
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&  que  raâion  du  Sieur  de  Fillersn'Qii 
eft  pas  moins  glorieufe. 
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CHAPITRE    XXX. 

Fin  tragique  cVun  Prifonnîer  de  la  Na^ 
tîon  des  Renards.  Ce  que  c'eft  que  la 
Chanfon  de  mort  des  Sauvages:  Cruau-^ 
tés  inouïes  quils  exercent  fur  leurs 
Efclaves. 

Tiyl  A  jeune  Sauvagefle,  fa  Mère  & 
^^  fes  Frères  n'avoient  été  arrêtés  & 
conduits  par  force  à  ce  Village,  que 
parceque  les  Algonkins  qui  les  avoient 
aperçus,  ne  les  connoiiTant  pas,  les 
foupçonnerent  de  fervir  d'Eipions  à 
quelques  Iroquois ,  qui  avoient  voulu  de- 
puis peu  de  jours  leur  enlever  leur  Ef- 
clave.  CePrifonnier,  comme  je  l*ai dit 
tout  à  l'heure,  ctoitun  Sauvage  Renard^ 
que  ces  Algonkins ,  qui  ne  font  guère  fe- 
dentaires ,  avoient  attrappc  par  hazard 
en  chemin  failant.  11  y  avoit  déjà  près 
de  trois  mois  qu'ils  le  tenoient  parmi 
eux  en  Esclavage,   ï  delïcin  de  le  faire 
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mourir  avec  plus  d'éclat ,  lorsqu'ils  au- 
roient  joint  le  gros  de  leur  Nation.  Mais 
la  tentative  de  quelques  Iroquots  ,  qui 
avoient  voulu  leur  dérober  cette  cap- 
ture ,  fut  caufe  qu'ils  précipitèrent  la 
mort  de  cet  Infortuné,  de  peur  qu'il 
ne  leur  échapât. 

J'arrivai  ou  plutôt  on  me  porta  dans 
ce  Village, la  veille  de  l'expédition  fa- 
tale de  la  Sentence  de  mort  pronon- 
cée contre  ce  Malheureux.  Je  dis  bien 
de  la  Sentence  de  mort  -,  puifqu'il  avoit 
déjà  le  vifage  tout  mattaché  quand  je  le 
vis  :  car  la  coutume  des  Sauvages  étant 
de  peindre  dediverfes  couleurs,  le  vi- 
fage de  celui  que  l'on  doit  mettre  à 
mort  &  cette  cérémonie  s'obfervant 
toujours  la  veille  ou  le  jour  même  de 
l'exécution,  ce  m'attachement  devoit 
produire  fur  celui-ci  la  même  impres- 
fion,  que  fait  en  Europe^  à  un  Cri- 
minel la  Leâure  de  fa  Sentence. 

J'étois  à  converfer  avec  ma  chcre 
Marie  ,  quand  le  cri  de  mort  de  ce 
pauvre  Miférable  fe  repandit  par  tout 
le  Village.  Cependant  on  m'aporta  un 
peu  de  bled  d'Inde ,  pour  me  donner 
des  forces  &  environ  fur  les  neuf  heu^ 
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res  du  matin,  plufieurs  jeunes  Algon^ 
kjns  bien  fardes ,  vinrent  me  foûlever 
par  deffbus  les  bras,  pour  m'aider  à 
marcher  vers  le  lieu  où  on  alloit  pro- 
duire au  jour  la  Scène  du  monde  la 
plus  capable  de  faire  trembler  la  Na- 
ture. J'avoue  que  la  penfée  feule  m'en 
fait  encore  frémir  aujourd'hui ,  &  qu1l 
m'elt  auffi  défagrcable  que  difficile  d'en 
bien  décrire  toutes  les  particularités. 
Néanmoins ,  pour  donner  au  Lefteur 
une  idée  de  la  Barbarie  énorme  des 
Sauvages  en  général ,  voici  à  peu  près 
ce  qui  s'elt  pallc  lôus  mes  yeux. 

Quand  on  m'eut  conduit  dans  ce 
Lieu  fatal  on  me  fit  afleoir  entre  ma 
jeune  SauvageflTe  &  fa  Mère,  Cet  Ef- 
clave  avoit  tout  au  plus  cinq  pieds  & 
quatre  pouces  de  taille.  II  étoit  déjà 
entre  deux  poteaux  ,  lié  par  le  milieu 
du  corps  à  une  barre  de  traverfë,  fur 
laquelle  il  avoit  le  dos  appuyé.  Les 
deux  poteaux  entre  lesquels  étoit  ce 
Milcrable  faifoient  le  foutien d'une  gran- 
de Cabane  très  délabrée.  Tous  les 
Sauvages  (k  Sauvagelles  tant  jeunes  que 
vieux,  étoient  aflîs  ou  couchés  au  tour  de 
cette  elpèce  de  MafurCj  les  uns  fumant 
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leur  pipe,  les  autres converrantenfem- 
ble ,  &  tous  d'un  aulTi  grand  lâng  fruid  , 
qu'on  n'eut  Jamais  cru  qu'il  s'agilToît  d'u- 
ne  au(n  horrible  Tragédie  que  ce  lie 
qu'on  alloit  exécuter.  L'Efclave  mê- 
me attaché  ,  les  regardoit  tous  d'un 
œil  aulTî  fier  &  auflî  affuré  ,  que  s'il 
n'eût  dû  attendre  rien  moins  que  les 
cruels  (uplices  auxquels  il  Te  voyoit  ex- 
pofé.  En  un  mot  il  chanta  (a  chan- 
fon  de  mort, d'un  air  aufil  riani  qu'eût 
pu  faire  chez  nous  un  bon  Buveur  à 
table. 

Ce  Malheureux  ainfi  attaché  eut  a 
peine  fini  fa  chanfon  de  mort ,  que  deux 
Jlgonkins  ^  qui  dévoient  être  lès  pre- 
miers Bourreaux ,  s'approchèrenc  de  lui; 
car  chacun  devoit  avoir  fon  tour  pour 
le  martyrifer,  &  le  droit  de  commen- 
cer apartenoit  à  ceux-ci,  comme  ét^nt 
les  deux  premiers  qui  l'avoienc  pris. 
Ces  deux  Bourreaux  donc  ayant  mis 
un  genou  en  terre  d'svant  ce  Miférable, 
ils  lui  prirent  chacun  un  pied  du  quel 
iis  arrachèrent  tous  les  ongles  avec  kurs 
dents  ,  &  d'une  telle  manière  que  s'ils 
eufTcnt  eu  des  tenailles ,  ils  n'auroitnc 
pas  iniffux  rêuiri  :   à  chaque  coup  de 
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dent  chaque  ongle  partoit.  Deux  au- 
tres Bourreaux  leur  fucceclèrent  qui  en 
firent  autant  aux  mains,  mais  d'une 
manière  bien  plus  lente;  car  ceux-ci, 
ayant  arraché  l'ongle  des  pouces  &  de 
quelques  autres  doigts ,  lui  enfoncèrent 
ces  mêmes  doigts  dans  le  foyer  de  leur 
pipe  pour  les  lui  fumer. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  tout 
ce-ci,  c'efl  que  ce  pauvre  Patient  ne 
fit  aucun  cri ,  pas  même  la  moindre 
grimace.  Bien  plus ,  voyant  que  plu- 
fieurs  de  fes  Bourreaux ,  afîîs  au -tour 
de  la  Cabane,ramaflbient  lès  ongles  pour 
les  fumer  en  fa  préfence,  ma  jeune  Sau- 
vagefle  me  dit ,  que  ce  Miférable  deman- 
doit  lui-même  à  en  fumer  un;  mais  qu'on 
ne  vouloit  pas  lui  donner  ce  fbulage- 
ment.  Néanmoins  un  moment  après,  je 
vis  un  de  ces  Barbares  qui  fit  rougir 
dans  le  feu  le  gros  bout  de  fa  pipe ,  &  y 
ayant  inféré  un  peu  de  cendres  chau- 
des avec  un  de  ces  ongles  arrachés, 
il  lui  enfonça  ce  même  bout  de  pipe 
dans  la  bouche,  en  lui  demandant  :  com- 
ment il  trouvoit  fes  ongles  ?  Mais  ce 
Malheureux  ciifTa  bien  vite  cette  pipe 
entre  Tes  dents  &  la  crachant  au  nez 
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de  ce  Bourreau,  il  lui  repondit  en  fe- 
couar  t  h  tête  ;  qu'il  les  trouvoit  fort 
mauvais ,  &  qu'il  en  avoit  autrefois 
fumé  des  Algonkins^  qui  étoient  beau- 
coup meilleurs  que  les  fiens.  Ce-cifut 
caufe  que  tous  ces  Barbares  fe  mirent 
à  le  tourmenter  d'importance. 

Pour  cet  effet ,  tandis  que  les  uns 
lui  coupoient  les  doigts  des  pieds ,  join- 
tures par  jointures  &  avec  un  mé- 
chant couteau,  afin  de  le  foire  fouffrir 
plus  long-tems,d'autres  lui  appliquoient, 
fur  les  mêmes  incifions,  des  tiibns  ar- 
dens ,  qu'ils  tiroient  d'un  feu  qui  étoic 
à  la  porte  de  la  Cabane.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  feu  foit  toujours 
fous  les  pieds  de  l'Efclave  quand  on  le 
veut  brûler.  Ce  feu  ne  fert  ordinaire- 
ment qu'à  faire  rougir  les  haches ,  les 
couteaux,  les  canons  de  fufiIsCten  un 
mot  tous  lesferremensqui  doivent  fer- 
^âr  à  martyriier  le  Condamne. 

Ce  fut  pour  lors  que  mon  Renard 
fe  mit  à  infuiter  vivement  fcs  Enne- 
mis, en  leur  reprochant  qu'ils  n'étoicnt 
que  des  Lâches^  qu'ils  ne  fuvoient  pas 
leur  métier;  que  s'il  les  tenoic  en  fa 
puilfance , illcs  tourmenteroit  bien  au- 
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trement,  &  il  leur  dit  encorecent  au- 
tres invedives  de  cette  nature*  Mais 
ceux-ci  voulant  lui  foire  connoitre  qu'ils 
n'étoient  pas  des  Aprentifs  Bourreaux , 
lui  firent  voir  bien-tôt  après ,  qu'ils  c- 
toient  même  des  plus  habiles. C*elt  pour- 
quoi., lui  ayant  aiTez  cruellement  brûlé 
les  pieds  où  il  n*y  avoit  plus  de  doigts, 
ils  en  vinrent  à  lès  mains  qu'ils  lui  dé- 
charnèrent  auffi  nettement  avec  leurs 
dents,  que  s'ils  fe  fuflent  fervis  de  cou- 
teaux. D'autres  enfin  pour  rafiner  fur 
cette  dernière  barbarie  lui  brifêrcnt 
entre  deux  pierres  tous  Tes  os  déchar- 
nés. 

Tout  ce-ci  n'étoît  encore  qu'une 
efpèce  de  Prélude  des  afTrtuxtourmens 
qu'ils  lui  preparoient.  Après  l'avoir 
laifle  refpirer  environ  un  quart  d'heure 
dans  cet  état,  ils  recommencèrent  tout 
de  nouveau,  en  lui  décharnant  pre- 
mièrement un  peu  les  jambes  jusqu  aux 
cuifles  &  enfuite  les  bras  jusqu'aux  é- 
paules,  &  cela  feulement  pour  lui  en 
découvrir  les  nerfs.  Ce  fut  pour  lecoup 
que  je  vis  la  cruauté  du  monde  la  plus 
inouïe  i  car  ces  Bourreaux  luientrelas^ 
fane  de  petits  bâtons ,  en  forme   de 
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tourniquets  dans  Tes  nerfs  découverts, 
ils  les  lui  tortillèrent  a  toute  outrance. 

Il  y  avoit  déjà  long-tcms  que  je  de- 
mandois  à  ma  Sauvageffe  qu'elle  me 
fit  fortir  hors  de  cette  Cabane,  pour  ne 
pas  voir  un  fi  horrible  Speâacle  :  mais 
ce  dernier  trait  de  Barbarie  me  lui  fit 
redoubler  mes  prières.  Cependant  mai- 
gre mes  initances ,  je  fus  contraint  de 
reltcr  &  même  de  paroître  content  de 
tout  ce  qu'on  faifoit  fouftrir  à  ce  pau- 
vre Malheureux    Autrement j'aurois  ris- 
que de  devenir  moi-même  Ennemi  de 
ces  Sauvages,  fi  par  un  trait  d'huma- 
nité j'eufl'e  paru  (cnfible  aux  foufltan- 
ees  de  leur  Efclave.  Car  s'il  y  a  quel- 
ques uns  d'entre  les  Speâateurs  de  pa- 
reilles Tragédies,  qui  plaignent  inté- 
rieurement le  fort  de  l'Infortuné  ,  (ce 
qui   ne  lailfe   pas    d'arriver   quelque- 
fois) ceux-là,  dis-je,  font  obligés  d'é- 
touffer en  eux-mêmes  les  fencimens  de 
compalfion,  qui  pourroient  naître  dans 
leur  cœur,  clepeur  qu'on  ne  leur  fit  un 
crime  d'être  touchés  de  pitié  pour  un 
homme  ennemi  de  leur  Nation. 

Ce  mi!crable  Prifontiier  ,   que  l'on 
martyrifoit  donc  en  ma  prélèiice,  n'a- 
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voit  encore  jette  aucun  cri  ;  mais  a  ce 
dernier  trait  de  Barbarie,  i!  fit  des  gri- 
maces &  pouflà  deux  ou  trois  hûrle- 
mens  épouvantables.  Ce  fut  aufli  pour- 
lors  qu'il  implora  le  fecours  de  quel- 
ques amis  dont  il  nomma  les  noms  & 
qu'il  prétendoit  devoir  le  verger  un 
jour  a  venir.  Mais  fes  Bourreaux,  en>- 
eore  plus  acharnes  fur  fa  peau  que  ja'-»; 
mais ,  lui  firent  fentir  de  plus  en  plus 
mille  fuplices  fi  differens  &  dontrexc- 
cution  ctoit  fi  confufe ,  par  raport  aux 
Hommes ,  aux  Femmes  &  aux  Enfans 
qui  s'en  mcloient ,  qu'il  m'eft  tout-à- 
fait  impofllble  d'en  pouvoir  donner  une 
Relation  exafte. 

Tout  ce  que  je  puis  en  dire,c'eft  qu'ils 
lui  arrachèrent  toutes  les  dents  av^^ 
de  petits  ferremens  rougis  dans  le  f  , 
avec  lesquels  ils  lui  coupèrent  ou  plu- 
tôt  déchiquetèrent  le  nez ,  les  joues ,  le 
menton.  Après  cela  ils  lui  cernèrent  la 
peau  de  la  tête,  arrachèrent  cette  peau 
de  defliis  le  crâne  fur  lequel  ils  lui 
répandirent  premièrement  une  pluye 
de  feu  ou  de  cendres  rouges  &  enfui- 
te  lui  verfèrent  fur  ce  même  crâne  dé- 
couvert de  Peau  bouillante ,  qui  fe  re- 

pan. 


DU  Sr.  le  beau.        i8j 


is  à  ce 
des  gri- 
hûrle- 
ri  pour- 
e  quel- 
lOms  & 
ger  un 

que  ja- 
en  plus 
mtVexé- 
Dort  aux 
jc  Enfans 
:  tout-à- 
nner  une 

eft  qu'ils 
nts  avp^ 
is  le  f    , 
t  ou  plû- 
ouës,  le 
nèrent  la 
ette  peau 
Il   ils   lui 
e  pluye 
I&  enfui- 
râne  dé- 
ui  fe  re- 
pan- 


\ 


I 


I 

m 


L*  .•— . 


I 


# 


^:r'  ^AjiftfrVv   /  ►  #*fc**''^f4\^î^7^  iHSdB?*ip''r/*^ 


>-!-,>  ,-^y-.->*^ 


^.MU.  %  ^ 


n.«^^.'  ^-  — *?" 


^:^ 


MM 


-fr-^v^.^:-. 


», 
»         i 

i.     ^ 


•f.     .t,*^-;«§[.- 


• 


I 


i8t       AVANTURES 


« 


/ 


•  ' 


-^  -•,-''. 


,^- 


DU  Sr.  le  beau. 


i8j 


pandant  par  defllis  tout  fon  corps ,  y 
formoit  des  pullules  ,  que  les  Fem. 
mes  encore  plus  ingenieufès  que  les 
hommes  à  le  faire  ibuffrir,  lui  aug- 
mentoient  &  crevoient  avec  des  ha- 
ches ardentes ,  après  quoi  elles  en  fai- 
foient  fucer  la  matière  à  leurs  Enfans. 
En  un  mot ,  après  lui  avoir  brifé  les 
os  des  jambes  &  des  bras  entre  deux 
grofles  pierres,  en  donnant  en  même 
tems  coup  contre  coup,  fur  tout  aux 
bras ,  parceque  le  Patient  n'étoit  qu'à 
moitié  renverfc  par  terre  :  après  dis-je 
ravoir  brûlé  ,  brile  ,  &  déchiqueté  , 
de  façon  que  tout  fon  corps  ne  faiibit 
qu'une  feule  playe,  deux  hommes  en- 
fin lui  donnèrent  le  coup  de  grâce ,  en 
tenant  chacun  par  un  bout  une  corde 
à  nœuds,  dont  ils  lui  fcièrent  le  ven- 
tre, pour  en*  faire  fortir  les  Boyaux. 
Et  c'eft  ainC  que  rendit  Tame  ce  mal- 
heureux Prifonnier,  après  a  ûr  fouf- 
fert,  durant  l'espace  de  plus  de  trois 
heures ,  des  fuplices  horribles  &  con- 
tinuels ,  fans  néanmoins  en  avoir  pro- 
féré, pour  ainfidire,  d'autres  plaintes, 
que  celles  de  fe  moquer  de  fes  Bour- 
reaux. 
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Vers  la  fin  de  tous  ces  tourmens 
une  Femme  enceinte, qui  étoit  elle- 
même  des  plus  acharnées  fur  cet  Ef- 
clave,  vint  à  accoucher  en  ma  pré- 
lence:  mais  pour  ne  pas  trop  inter- 
rompre ici  le  fujet  que  je  traite  & 
donner  les  raifons  qui  engagent  ces 
Barbares  à  agir  de  la  forte ,  je  me 
referve  à  parler  de  cette  Femme  dans 
le  Chapitre  fuivant. 

Telle  fut  donc  la  fin  de  cette  fan- 
glante  Tragédie  pendant  laquelle  je 
ne  fai  fi  Pon  doit  être  plus  furpris 
de  l'excès  de  la  brutale  férocité  de  ces 
yilgonkins^  qui  traitèrent  avec  tant  de 
cruauté  ce  pauvre  Efclave  qu^ils  avoient 
amené  de  fi  loin  &  qui  fubit  pour  fa 
Nation,  un  crime  dont  il  étoit  peut- 
être  innocent;  ou  je  ne  fai  fi  Ton  ne 
doit  pas  plus  admirer  la  conftance  de 
ce  mêtne  Efclave  lequel,  au  milieu 
des  tourmens ,  confcrva  une  grandeur 
d'ame  &  un  Héroisme  qui  a  quelque 
chofe  qu'on  ne  peut  comprendre.  Cet 
Héroifme  cil  réellement  l'effet  d'un 
courage  grand  &  noble  &  ce  Renard 
n'eft  pas  le  feul  qui  l'ait  fait  paroî- 
tre  ;  car  il  eil  commun  à  presque  tous 
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ces  Peuple  :  Barbares.  Il  femble  même 
qu'ils  s'y  préparent  dès  leur  tendre 
jeunefle. 

On  a  vu  des  Enfans  accoller  leurs 
bras  nuds  Tun  contre  Tautre^fe  défiant 
à  qui  foutiendroit  la  gagûre  avec  plus 
de  fermeté ,  &  la  foùtenir  avec  con- 
llance.  Le  R.  P.  £^yî/^«rapor  te  avoir 
vu  lui-même  un  Enfant  de  cinq  à  fix 
ans ,  dont  le  corps  avoit  été  brûlé  par 
un  accident  funefte  d'eau  bouillante , 
répandue  fur  lui ,  &  qui  toutes  les  fois 
qu'on  le  pançoit ,  chantoit  fa  chanfbn 
*de  mort  avec  un  courage  incroyable^ 
quoiqu'il  fouffrit  alors  de  très  cuifantes 
douleurs.  ^.  Mutius  Scevola(\\iQVlY\s^ 
toire  Romaine  nous  dit  s'être  bruIé  là 
main,  pour  la  punir  d'avoir  manqué  de 
tuer  Purlenna ^tiï'W  plus  digne  d'admi- 
ration que  tous  ces  Peuples ,  qui  s'é* 
prouvent  ainfi  îi  mépriler  la  vie^àl'ex- 
pofer  fans  crainte,  &  à  la  perdre  dans 
les  tourmens  les  plus  affreux,  fans  don* 
lier  le  nxoindre  figne  de  foiblelle. 

Les  chanfons  de  mort  des  Sauvages 
ne  font  point  différentes  des  Chants 
de  leurs  Danfes  guerrières,  quand  ils 
lèvent  la  haclie  6c  qu'ils  font  prêts  de 
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donner  fur  TEnnemi.  Ils  reprennent 
ces  mêmes  Chants  lorsqu'ils  font  faits 
Efclaves  :  ils  les  continuent  durant  leur 
captivité  &  ils  les  chantent  encore  avec 
plus  de  force  dans  les  tourmens  com- 
me s'ils  n'avoient  jamais  eu  que  ce  ter- 
me en  vue:  car  alors  ayant  la  liberté 
de  dire  tout  ce  qu'ils  veulent ,  ils  chan- 
tent leurs  hauts  faits  d'Armes  &  ceux 
de  leur  Nation.  Ils  vomiflent  mille  im- 
précations contre  leurs  Bourreaux  ;  ils 
tâchent  de  les  intimider  par  leurs  me- 
naces :  ils  leur  apprennent  comment 
il  faut  brûler,  pour  rendre  la  douleur 
plus  fenfible^  ils  racontent  ce  qu'ils  ont 
fait  eux  mêmes  à  Tégard  des  Prifbn- 
niers  qui  ont  paflTé  par  leurs  mains ,  & 
f\  par  hazard  ils  ont  martyrifé  quelqu'un 
de  la  Nation  qui  les  faic  mourir,  ils 
entrent  dans  le  détail  le  plus  exad  de 
tout  ce  qu'ils  leur  ont  fait  fouffrir,fans 
craindre  les  fuites  d'un  Difcours,  le- 
quel ne  peut  qu'aigrir  extrêmement 
ceux  qui  l'écoutent. 

Comme  tous  les  Efclaves  n'ont  pas 
le  bonheur  d'être  mis  à  mort  fi  promp- 
tement  que  le  Renard  dont  je  viens  de 
parler  &  que  la  longueur  du  lijplice  du- 
re 
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rc  quelquefois  plufieurs  jours  de  fuite, 
on  a  fouvent  vu  la  plupart  de  ces  Mal- 
heureux fatigués  &  cpuifés ,  dormir  fi 
profondement  pendant  qu'on  leur  don- 
noit  quelque  relâche,  qu'il  falloit  en- 
fuiie  leur  appliquer  le  feu  pour  les  ré- 
veiller: &   ce  qui  n'eft  guère  moins 
furprenant,  c'ell  de  voir  ces  miferables 
Efclaves  dans  le  tems  qu'on  les  laiflTe 
en  repos,  s'entretenir  froidement, avec 
le  premier  venu,de  chofes  indifférentes  ; 
de  Nouvelles  ;  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
leur    Pays    &   s'informer   même  des 
coutumes  de   ceux  qui  font  occupes 
à  les  brûler. 

Les  Femmes  ont  ce  Heroïfine  audî^ 
bien  que  les  Hommes.  Dans  le  fort 
des  tourmens,  lors  même  que  l'excès 
de  la  douleur  les  fait  ccumer  &  pa- 
roître  comme  des  forcenées ,  il  ne  leur 
échape  pas  une  parole  de  lâcheté.  Il 
s'en  trouve  même,  auffi-bien  que  des 
hommes,  qui  ne  font  que  rire  pen- 
dant leur  fuplice  ;  qui  s'y  prêtent  agréa- 
blement &  qui  remercient  de  bonne 
grâce  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de 
mal. 

Je  raconterai  à  Toccafion  de  ce-ci  un 
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trait  hiftorique  raporté  par  le  R.  Hefi'* 
nepin^  qui  dit  Pavoir  appris  d'un  Iro- 
quois,  ,,  Un  Efclave  dit  ce  R.  Père, 
que  Ton  tourmentoit  cruellement, 
difoit  à  Tes  Bourreaux  ;  Vous  n*avez 
pas  d'efprit;  vous  ne  lavez  pas  la 
manière  de  tourmenter  vos  Prifbr- 
niers;  Vous  êtes  des  lâches;  fi  je 
vous  tenois  dans  ma  Cabane  je  vous 
fetois  bien  Ibuffrir  d'une  autre  ma- 
nière. Mais  ,  pendant  qu'il  parloit 


^5 


fi 

,^  avec   tant  de  force  ,   une   Femme 
,,  Sauvage  fit  rougir  une  petite  bro- 


55 


che  de  fer  dans  le  feu  &  lui  en 
5,  perça  les  parties  honteufes:  cela 
„  l'obligea  de  jetter  un  grand  cri:  a- 
„  près  quoi  il  dit  à  cette  Femme. 
,,  Tuasdel'eiprit.  TuTentends.  Voi- 
„  \k  comment  il  faut  faire".  Tous  à  la 
vcrité  n'ont  pas  cette  confiance  dans  le 
même  degré:  l'impatience  &  les  cris 
échapent  à  quelques-uns  malgré  eux  ; 
ce  qui  fait  rire  leurs  Speâateurs. 

Il  s'eft  trouvé  auffi  des  François 
&  des  françoi/es ,  qui  dans  les  tour- 
mens  ont  foit  paroître  autant  de  force 
d'esprit  que  les  Sauvages ,  qui  les  croy- 
oient  n'a«voir  pas  de  fentiment.   Mais 
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ces  exemples  de  fermeté  héroïque  fîint 
rares  parmi  les  Européens  &  ils  fonc 
communs  parmi  les  yîmeriquains.  Sans 
cloute  qu'étant  élevés  moins  délicate- 
ment, ils  fontauffi  moins fenfibles, ou 
que  fe  fouciant  peu  de  la  vie  &  n'étant 
pas  éclairés  des  lumières  de  la  Foi,  ils 
font  moins  effrayés  à  Taproche  d'un 
avenir. 

Les  R.  R.  P*  P.  Jefuites  gardent  en- 
core dans  leur  Couvent  de  Québec^  quel- 
ques tableaux  qui  repréfentent  les  tour* 
mens  affreux  qu'ont  endurés  plufieurs 
de  leurs  Confrères  parmi  les  Sauvages: 
mais  on  en  voit  un  entre  autres,  peint 
en  mémoire  de  deux  Mifflonnaires  du 
même  Ordre ,  dont  l'un  jeune  &  l'autre 
plus  âgé ,  étant  attachés  en  même-tems 
à  difîbrens  poteaux ,  le  plus  jeune  eu*- 
couragea  à  la  mort  le  plus  vieux ,  qui 
commençoit  à  perdre  patience ,  par  la 
longueur  &  la  violence  des  tourmens  é- 
pouvantables  qu'il  enduroit.  11  n'y 
a  guère  de  cruautés  plus  énormes  que 
celles  que  ces  Barbares  exercèrent  lur 
le  corps  de  ces  deux  Martyrs  de  la  Foi. 
Outre  qu'ils  leur  avoient  ffiit  endurer  à 
peu  près  les  mêmes  tourmens  que  ceux , 
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que  j'ai  raportcs  ci-deflus,  il  leur  avoient 
encore  attaché  au-tour  du  cou ,  en  for- 
me de  collier,  un  cercle  dans  lequel  ils 
avoient  pafle  plufieurs  haches  rougiës 
dans  leurs  bralîers  &  d'ailleurs  leur  fu- 
plice  dura  bien  plus  long-tems. 

Souvent  ces  cruels  font  à  leurs  Pa- 
tiens  une  efpèce  de  chemife  avec  de  Tc- 
corce  de  Bouleau,  à  laquelle  ils  mettent 
le  feu  qui  s'y  conferve  très  long-tems 
&  fait  une  flamme  qui  a  peu  d'aâivité  ; 
ou  bien  ils  fe  contentent  de  tifons  ar- 
dens  ou  de  fers  embrafés,  qu'ils  leur 
paflent&  repaflènt  plufieurs  fois  fiirun 
même  endroit,  jufqu'à  ce  qu'ils  fbient 
amortis  dans  le  fang  ou  dans  la  graifle 
qui  coule  de  leurs  playes,  &  coupent 
morceau  par  morceau  les  chairs  rôties , 
que  quelques-uns  de  ces  Furieux  dévo- 
rent ,  tandis  que  d'autres  fe  barbouil- 
lent le  vifage  du  fang  de  ces  pauvres 
Martyrilcs:  après  quoi  ils  les  délient  & 
les  font  encore  courir  s'ils  en  ont  la 
force,  &  les  aflbmment  à  coups  de  bâ- 
tons &  à  coups  de  pierres  ;  ou  bien 
ils  les  roulent  dans  leurs  bralîers,  jud 
qu'à  ce  quils  ayent  rendu  le  dernier 
{buffle  de  vie ,  à  moins  que  quelqu'un 
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par  pitié  ne  leur  ait  arraché  le  cœur, 
ou  ne  les  ait  percés  à  coups  de  poignard, 
durant  qu'ils  étoient  attachés  au  po- 
teau. 

Pour  revenir  à  mon  Renard ,  la  cruau- 
té de  fes  Bourreaux  s'étendit  même 
fur  fbn  cadavre  julques  après  fa  mort.  Ils 
fembloient  tous  fâchés,  de  ne  le  pou- 
voir faire  revivre ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  le  martyrifer  de  nouveau.  Ccft  pour- 
quoi  non  contens  d'avoir  bien  tourné  & 
retourné  fbn  cadavre  fur  leur  brafier  ,les 
Femmes  ,comme  des  Furies,  le  dépecè- 
rent par  morceau,  qu'elles  mirent  en- 
core tout  fumans  de  leur  chaleur  natu- 
relle dans  plufieurs  chaudières ,  afin  de 
ne  lui  donner  d'autre  fepulture  que  leur 
ventre. 

Ce  trait,  aufîî-bien  que  celui  que 
j'ai  raporté  de  V  ^nglois  à^woxt  par  mes 
Abenaquis^  fait  bien  voir  que  le  R.  P. 
Hennepin  fe  trompe ,  quand  il  dit  que 
de  tous  les  Sauvages ,  il  n'y  a  que  les 
Iroquoh^  qui  mangent  de  la  chair  hu- 
maine. Pour  moi  je  crois  que  de  tou- 
tes les  différentes  Nations  qui  habitent 
V Amérique  Septentrionale  ^^mx  tout  du  cô- 
té du  Nord ,  il  n'y  en  a  point  ou  du 
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moins  très  peu ,  qui  fbient  fcrupuleufes 
fur  cet  Article. 

Je  me  trouvai  donc  encore  à  ce  mau- 
dit Repas.  Ma  maladie ,  qui  m'exem- 
ta  d'y  manger,  ne  me  dllpenfa  point 
d'y  boire  du  Bouillon  de  cette  chair; 
car  je  fus  contraint  d'en  boire  à  la  ron- 
de comme  les  autres  ^  duns  le  crâne 
même  de  ce  Malheureux,  il  eft  vrai 
que  je  le  vomis  prefque  lur  le  champ. 
Mais  ce  que  je  remportai  de  bon  en 
tout  ce-ci,  c'eft  que  foit  que  ce  fut 
riiorreur  d'avoir  avale  de  ce  Bouillon  ; 
foit  que  ce  fut  fefttt  des  émotions  qui 
m'agitèrent  les  fangs,  en  voyant  une 
fi  fànglante  Tragédie;  en  un  mot  quoi- 
qu'il en  fût,  le  lendemain  je  me  trou* 
vai  en  parfaite  fanté. 
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CHAPITRE.    XXXI. 

Raifons  pour  lesquelles  les  Sauvages  pre^* 
tendent  être  moins  cruels  que  nous* 
Accouchement  fubit  d'une  Algonkine. 
départ  de  t  Auteur  pour  aller  chez  les 
Tfbnnontouans  ;  Sa  réception  chez 
ces  Iroquois.  Danfe  du  Calumet. 

A  Lire  la  Defcriptîon  que  je  viens 
•^^  de  donner  dans  le  Chapitre  précè- 
dent ,  touchant  le  fuplice  des  Efclaves 
des  Ameriquains ,  on  ne  peut  regarder 
ces  Peuples,  qu'avec  horreur,  &  on 
en  doit  concevoir  d'abord  l'idée  qu'ils 
n'ont  pas  plus  d'humanité  que  les  Bê- 
tes les  plus  féroces.  Cependant  à  les 
entendre  parler  ils  prétendent  éire 
moins  cruels  que  nous  &  ils  n'en  ufent 
ainfi  que  par  repréfailles. 

En  effet  le  feu  étant  le  fuplice  ordi- 
naire dans  presque  toute  V Amérique 
Septentrionale ,  depuis  un  tems  immé- 
morial ,  par  là  ils  fe  rendent  redouta- 
bles les  uns  aux  autres  &  croyent  fe 
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tenir  en  rerpeû.  S'ils  ne  rendoient  la 
pareille  à  ceux  qui  les  traitent  avec 
inhumanité ,  ils  en  feroient  les  Dupes 
&  leur  modération  neftrviroit  qu'à  en- 
hardir leurs  Ennemis.  Les  Peuples  les 
plus  doux ,  font  forcés  de  fortir  eux-  mê- 
mes hors  des  bornes  de  leur  douceur 
naturelle,  quand  ils  voyent  qu'elle fert 
de  prétexte  à  des  Voifins  Barbares,  d'en 
devenir  plus  fiers  &  plus  intraitables. 

Les  François  en  font  un  exemple. 
Lorsque  pour  fe  venger  des  Iroquois^  on 
leur  a  permis  de  traiter  leurs  Prison- 
niers ,  comme  ils  traitoient  les  nôtres, 
ils  ne  les  li\rroient  pas  toujours  à  nos 
Sauvages  allics,pour  leur  fervir  de  Bour- 
reaux, ils  s'aquittoient  fort  bien  eux- 
mêmes  de  cette  fondion ,  &  avec  tant 
de  fureur  &:d'acharnement,  qu'on  pré^ 
tend  même  qu'ils  ont  encore  rafiné  fur 
les  cruautés  de  ces  Barbares.  A  la  ve*- 
rité,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
il  falloit  en  ufer  de  la  forte  ;  car  cette 
rigueur  qu'on  jugea  neceflaire  les  ren* 
dit  moins  entreprenans  &  les  engagea 
bien  vite  à'  vivre  en  paix  avec  nous. 

Les  Iroquois  prétendent  être  les  moins 
cruels  de  toutes  les  Nations  Barbares, 
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parceque,lorsqu11s  font  brûler  un  Efcla- 
ve ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  le  plaignent 
&  qui  ne  difent  qu'il  eft  digne  de  com- 
paflion.  11  eft  vrai  que  parmi  eux  les 
Femmes  fe  foucient  peu  d'aflîfter  à  de 
pareilles  exécutions.  Il  faut  en  excep- 
ter néanmoins  quelques  Furies,  qui, 
comme  par  tout  ailleurs  ,  fe  trouvent 
fou  vent    plus   outrées  que  les  Hom- 
mes ;   dcforte  que  TEfclave  n'en   eft 
pas  moins  cruellement  martyrifé. 

11  eft  vrai  auffi  que  leur  Confeil  a 
fouvent  permis  aux  Miflionnaires  de 
confacrer  aux  Patiens  ces  derniers  mo- 
mens ,  pour  les  faire  entrer  dans  le  che- 
min du  Ciel  \  &  il  s'eft  trouvé  des 
Iroquois^  qui  entendant  la  langue   de 
ces  Malheureux  ,  leur  fervoient  d'In- 
terprètes ,  pour  leur  faire  goûter  les 
vérités  éternelles,  avec  une  bonté  dont 
les  Miflîonnaires-mêmes  étoient  éton- 
nés £c  que  Dieu  a   bien  voulu  frudU 
fier ,  tant  pour  leur  flilut ,  que  fouvent 
pour  celui  de  leurs  Speélateurs    Les 
François  &  toutes  les  Nations  de  l'A- 
mérique ,  regardent  cependant  les  /ro- 
quois ,  pour  être  les  plus  cruels  &  ne  leur 
donnent  point  d'autre  nom,  que  celui 
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de  Magoue^  qui  veut  dire  les  Cruels  :^ 
mais,  pour  bien  leur  rendre  juftice  à 
tous ,  je  crois  qu'ils  n'ont  rien  à  fe  re- 
procher fur  cet  Article. 

Cependant,  quoiqu'on  puifle  dire 
contre  la  Barbarie  des  Sauvages  envers 
leurs  Ennemis  qui  tombent  entre  leurs 
mains ,  on  doit  d'un  autre  côté  leur 
rendre  cette  juftice ,  qu'ils  fe  ménagent 
plus  entre  eux,  que  ne  font  les  Eu» 
ropéens.  Ts  regardent  avec  raifon  com- 
me quelque  chofe  de  plus  barbare  &  de 
{)lus  féroce  la  brutalité  des  Duels  & 
a  facilité  de  s'entre-détruire ,  qu'a  in- 
troduit parmi  nous  un  point  d'honneur 
mal  entendu,  lequel  expofe  tous  les 
jours  pour  un  rien ,  pour  une  parole 
mal  digérée  ou  mal  expliquée ,  les  a- 
mis  les  plus  étroitement  unis.  Ils  ne 
font  pas  moins  étonnés  de  cette  indif- 
feience  que  les  f/^rc/'t'^^i  ont  pour  ceux 
de  leur  Nation  ;  du  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  la  mort  de  leurs  Compatriotes , 
tués  par  leurs  Ennemis.  Chez  eux  un 
homme  feul  tué  par  un  autre ,  d'une 
Nation  différente  à  la  leur,  commet 
les  deux  Nations  &  caufe  une  Guerre. 
Parmi  les  Européens^  la  mort  de  pluûeurs 
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ne  paroît  intcrefler  perfbnne.    Ils  ont 
vu  fur  cela  des  exemples  de  notre  in- 
fenfibilité   qui  les  a  furpris  ,   &    qui 
leur  a  infpirc  pour  nous  du  mépris  & 
de  l'indignation.  Ils  fe  font  offerts  eux- 
mêmes  à  venger  les  François^  qui  ne 
{)aroiflbient  pas  touchés  du  malîacre  de 
eurs  Frères  &  de  leurs  Concitoyens  af- 
faffinés  par  d'autres  Nations  Sauvages. 
On  n'a  eu  rien  à  repondre  à  leurs  pro- 
pofitions  &  ils  en  ont  été  fcandalifés. 
J'aurois  trop  à  dire  fi  je  vouloîs  ra- 
porter  ici  tous  les  reproches  qu'ils  me 
firent  à  moi-même,  au  fujet  de  nos  ma- 
nières d'agir ,  touchant  notre  ambition 
de  dominer  les  uns  fiir  les  autres  ;  nos 
vues  d'intérêts  particuliers ,  qui  caufent 
tant  d'inimitiés  &  de  défordres  parmi 
nous  ;  qui  y  produifent  même  une  mi- 
fére  &  une  pauvreté  qu'on  ne  trouve 
point  chez  eux  ou  chacun  donne  de  ce 
qu'il  a ,  ou  du  moins  à  manger   à  ce- 
lui qui  n'en    a  point:  au  lieu  qu'un 
Pauvre  chez  nous, me  difbient-i]s,n'y 
efl  fouvent  pas  fi  bien  regarde  qu'un 
Chien ,  à  qui  nous  donnons  plutôt  un 
os  à  ronger  ou  du  pain ,  qu'à  ce  Miféra- 
ble  qui  ell  tous  les  jours  fur  le  pas  de 
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nos  portes ,  ou  dans  une  vilaine  Caba- 
ne en  danger  d'y  mourir  de  faim  ,  au 
milieu  de  fa  propre  Nation  ;  fans  que 
fes  Frères,  qui  le  favent  dans  cet  état, 
daignent  lui  donner  du  pain  &  de  la 
viande  qu'ils  ont  en  abondance.  Ils  me 
dirent  encore  quantité  d'autres  chofes 
de  cette  nature;  mais  il  efl  tems  de 
revenir  à  raccouchcment  de  mon  -/^Z- 
gonkinc*  ......  ,.  ..  .. 

Cette  Femme,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  étant  des  plus  acharnées  ù  tour- 
menter le  pauvre  Malheureux  Patient, 
quitta  tout  d'un  coup  ,en  laiflTant  tomber 
à  fes  pieds  un  tifon  ardent  qu'elle  te- 
noit  dans  fes  mains.  Je  crus  d'abord, 
à  la  voir  avancer  vers  la  porte  de  la 
Cabane  ,  qu'elle  venoit  y  chercher 
dans  le  feu,  qui  y  étoit,  quelque  nou. 
vel  inRrument  pour  achever  d'aflbuvir 
là  rage  \  car  le  rouge  furnaturel ,  dont 
fon  vifagc  étoit  alors  enflammé ,  ne  pou- 
voit  guère  me  dénoter  autre  chofe:  mais 
que!  ne  fut  pas  mon  étonnement,  quand 
je  vis  cette  même  Femme  tomber  en 
foiblefle  auprès  de  ce  feu  &  y  mettre 
un  Enfant  au  Monde  en  ma  préfènce! 
Une  autre  Sauvagefle  quil'avoitfuivie, 
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fans  doute  pour  Iafoulager,eutàpeine 
le  tems  de  h  foûtenir  par  deffous  les 
bras  ,  que  l'affaire  en  fut  faite. 

Cette  Femme  en  accouchant ,  ne  fit 
que  s'écarter  un  peu  &  avec  deux  ou 
trois  petits  efforts  &  autant  de  grin- 
cemens  de  dents  elle  mit  bas  ion 
Enfant  ,  qu'elle  ramafla  presque  auflî- 
tôt,  fe  leva  &  Talla  laver  elle  même 
dans  un  peu  d'eau  ticde  ;  &  fans  au- 
tre façon  ,  elle  l'enveloppa  dans  de 
vieux  morceaux  d'une  couverture  de 
laine  fort  fale  &  fe  trouva  à  notre 
Repas  de  chair  humaine,  où  elle  man- 
gea d'un  auffi  bon  appétit  que  les  au- 
tres ,  fans  paroître  aucunement  dé- 
contenancée ni  malade.  Je  dirai  à  pro- 
pos de  ce- ci,  que  les  jimeriquaines^  quoi- 
que d'un  tempérament  fort  &  robufte , 
n'ont  point  cependant  cette  fécondité 
que  l'on  voit  en  Europe. 

Ce  qui  eft  peut-être  auflî  caufe  que 
toutes  ces  Nations  Barbares  ne  font 
pas  beaucoup  peuplées,  c'ell:  que  les 
Sauvageffes  n'ayant  point  de  Vaches 
ni  d'Animaux  qui  puiffent  fupléer  à 
l'embarras  où  elles  fe  trouveroient  fi 
elles  venoient  à  avoir  plufieurs  Enfans 
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i  alaiter  en  même  tems,  elles  cour- 
îoient  risque  de  ne  les  pouvoir  pa« 
élever.  C'eft  pourquoi  dans  Yjîmerique^ 
une  Mère,qui  aime  ordinairement  beau- 
coup fon  Enfant ,  le  tient  long-tems  à 
la  mamelle  ,  &  tant  qu'il  n'eft  pas 
bien  en  état  d'être  fevré ,  elle  ne  fe  lais- 
fe  point  approcher  de  fon  Mari. 

Les  Femmes  enceintes  fe  ménagent 
peu  pendant  leur  groflefle  ;  elles  tra- 
vaillent à  l'ordinaire,  &  plus  elles  ap- 
prochent de  leur  terme ,  plus  elles  fa- 
tiguent. Elles  vont  aux  Champs ,  por- 
tent de  gros  fardeaux  fans  difficulté  & 
elles  prétendent  que  ces  exercices  rio- 
lens  facilitent  leurs  couches  &  rendent 
leurs  Enfans  plusrobuftes.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  dans  la  facilité  qu'elles  ont  à 
les  mettre  au  Monde:  n'y  ayant  jamais 
perfonne  chez  elles  en  titre  d'office 
pour  les  aider  en  cela.  Si  elles  font 
lurprifes  feules,  en  revenant  des  champs, 
elles  fe  rendent  ce  devoir  à  elles-mê- 
mes ,  lavent  leurs  Enfans  dans  la  pre* 
mière  eau  froide  qu'elles  trouvent ,  re- 
tournent a  leur  Cab*me ,  comme  fi  de 
rien  n'étoit ,  &  dès  le  même  jour  el- 
les 
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les  paroiflcnt  capables  de  leurs  exerci- 
ces ordinaires. 

Il  ne  parc't  pas  qu'elles  ayent  fouf- 
fert ,  ni  qu'elles  îôient  malades,  ainfi  que 
je  le  viens  de  démontrer  par  Texemple 
ci-deflus  :  ce  n'clt  pas  néanmoins  qu'el- 
les ne  fouffrent  &  que  quelques  unes- 
même  n'en  meurent.  Mais  elt-îl  éton- 
nant, que  des  Femmes  qui  endureroient 
les  plus  cruels  tourmens ,  fans  jetter  le 
moindre  cri ,  fi  elles  fc  trouvoient  mal- 
heureufement  attachées  à  un  poteau , 
pour  y  être  brûlées  vires  :  eft-il  éton- 
nant ,  dis- je ,  de  voir  ces  mêmes  Fem- 
mes furmonter  les  douleurs  de  l'En- 
fantement, par  une  force  d'efprit  ad- 
mirable &  s'abltcnir  autant  qu'il  dépend 
d'elles  de  donner  la  moindre  marque 
d'une  foibleffe,  dont  elles  craindroient 
que  leurs  Enfans  ne  devinffent  héri- 
tiers. 

Quelques  Miffionnaires  ont  raporté 
à  ce  fujet,qu'un  jour  une  Femme  ayant 
un  peu  trop  marqué  fa  fenfibilité,une 
Perlonne  entendit  les  Anciennes  rai- 
fonner  fur  ce  Phénomène,  &  conclu- 
re avec  beaucoup  de  gravité ,  qu'il  ne 
fiilloit  plus  qu'elle  eût  d'Enfans  ,  par- 
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ce  qu'elle  ne  pouvoît  mettre  au  Mon- 
de que  des  Lâches. 

L'Enfant  de  VAlgonkîne  qui  venoi't 
d'accoucher  en  ma  prcfence  étoit  venu 
hors  de  terme.  Il  ne  vécut  que  deux 
jours  &  on  l'enterra  fans  cérémonie. 
Je  m'ennuyois  fi  fort  dans  ce  Village , 
que  j'aurois  v,oulu  en  être  bien  loin.  Ce- 
pendant je  fus  forcé  de  n'en  partir  qu'- 
après que  l'on  eut  Eût  l'enterrement  de 
ce  nouveau  né.  Ce  retardement,  me 
difoit  ma  jeune  Marie^  étoit  autant  pour 
le  retabliflement  parfait  de  ma  fanté,  que 
pour  attendre  une  douzaine  de  Sauva- 
ges Algmkms^  qui  dévoient  nous  accom- 
pagner jufqu'au  premier  Village  où  nous 
allions.  Ces  Sauvages  dévoient  s'y  ren- 
dre pour  y  porter  comme  en  triomphe, 
au  bout  de  leur  calumet  de  paix ,  la 
chevelure  de   notre  Renard  maffacré. 

Ma  jeune  Abenaquife  ,  en  me  ra- 
contant toutes  ces  raifons ,  les  circon- 
ftancia  d'un  trait  qui  me  navra  le  cœur. 
C'étoit  Ton  Rêve  au  fujet  de  notre  ma- 
riage dont  elle  me  fit  alors  le  récit,  en 
ajoutant  que  ces  Algonkins  ne  precipi- 
toient  leur  départ ,  que  pour  nous  faire 
l'honneur  d'affilier  «\  mes  noces  avec  el- 
le; 
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le  :  Ainfi  leur  compagnie  ne  pouvoit 
m'être  qu'un  aggravement  d'affliâion 
pendant  toute  notre  route. 
Bien  loin  donc  d'être  davantage  amou- 
reux &  de  croire  quej'allois  poffeder 
un  objet  digne  d'être  aimé,  cette  jeu- 
ne Sauvagefle  au-contraire  ,  quoique 
belle  &  très  aimable ,  me  parût  tout 
d'un  coup  laide,  affreufe  &  des  plus  haitl 
fables,  il  me  lèmbloitmême  qu'au  lieu 
d'aller  à  des  noces,  on  alloit  me  con- 
duire au  luplice.  Néanmoins ,  pour  dit 
fimuler  mon  chagrin ,  je  feignis  de  pa- 
roître  très  content  &  de  languir  mê- 
me dans  l'attente  du  doux  moment  de 
me  voir  bientôt  fon  Epoux.  Mais  Hé- 
las, quels  rudes  aflautsnemedonnois- 
je  pas  intérieurement!  Comment  pou- 
voir haïr  long-tems  une  jeune  Perfon- 
ne  dont  la  modeftie,]a  douceur  &  les 
traits  de   beauté  ,  raflemblés  fur  un 
même  vifage ,  me  fembloient  n'y  être 
peints  chez  des  Barbares  que  pour  y 
triompher  du  cœur  du  monde  le  plus 
infenfîble  !  Comment  pouvoir  payer  de 
haine  l'amitié  d'une  telle  Perfonnc,dc 
qui  non  feulement  je  tenois  la  vie  d'u- 
ne manière  toute  extraordinaire ,  mais 
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qui ,  par  un  effet  d'une  tendrefle  fiirna- 
turelle ,  cherchoit  à  me  la  conferver  au 
péril  même  de  la  fienne  propre ,  qu'el- 
le avoit  déjà  penfë  perdre  &  ctoit  en- 
core  prête  à  iacrifier,  pour  délivrer  la 
mienne  des  iuplices  les  plus  horribles; 
c'elt  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite. 

Ce  combat  intérieur  ne  dura  pas 
long-tems.  Je  Tavois  aimé  &  la  paP- 
fion  de  l'Amour  qui  ne  s'éteint  Ibu- 
vent  que  pour  mieux  le  rallumer  , 
fut  caufe  que  je  rendis  bien-tôt  les  ar- 
mes &  que  je  me  refolus  enfin  à  tout 
ce  qui  pourroit  en  arriver.  Cependant^ 
comme  il  n'y  avoit  que  le  mot  de  Ma- 
riage qui  m'ctourdifloit ,  par  raport  à 
la  fituation  de  mes  affaires,  qui  en  ren* 
doient  les  circonfhnces  fàcheufes,  je 
méditai  bien  vite  à  lui  déclarer  le  len* 
demain  un  Rêve  auffi  malicieux  que  le 
fien^qui  pût,  du  moins  autant  qu'il  me 
ftroit  poffible,  prolonger  l'exécution 
de  fbn  prétendu  mariage  avec  moi.  Car, 
en  un  mot ,  les  liens  d'un  véritable  a- 
mour  conjugale  ^  qui  dans  une  autre 
état  m'euffent  été  fort  agréables  avec 
une  Per(bnne,(urtout  auffi  aimable  qu'el- 
je  me paroifToit  alors;  ces  liens  dis-je,  me 
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fembloient  devoir  être  dans  peu  de 
jours  une  chaîne ,  dont  il  me  feroit  im- 
poffible  de  fuporter  le  poids. 

Enfin  le  i.  Juin  je  partis  de  ce  lieu 
accompagné  de  ces  Âlgonkim^  pour  al- 
ler au  premier  Village  des  Iroquois^ 
Tfonnontouans.  C'étoit  là  où  mes  j^be^ 
naquis  efperoient  de  trouver  un  MiP- 
fionnaire  Jefuite ,  qui  pût  terminer  mon 
prétendu  mariage  avec  ma  chère /t/aiw. 
Il  eft  à  propos  d'avertir  ici  que ,  outre 
les  douze  Algonkins  qui  nous  accompa- 
gnoient,il  y  a  voit  trois  Femmes  &  parti- 
culièrement un  Jongleur ,  quin'étoit  pas 
trop  bien  intentionné  pour  moi.  Il  de- 
voit  même  rompre  les  mefures  de  mon 
Mariage,par  raport  à  un  de  les  Parens  & 
amis ,  qui  ctoit  de  cette  même  Bande. 
Ce  Parent  ou  ami  âgé  d'environ  3/.  à 
40.  ans,étoit  éperducment  amoureux  de 
ma  Maitrefle,  quoiqu'il  eut  déjà  avec  lui 
une  Femme, mais  les  Algonkiis ^n'yxQ^ 
gardant  pas  de  li  près,  ne  fe  font  point  \ 
fcrupule  d'en  époufer  deux  &  même  1 
quelquefois  trois ,  quoique  cette  Poliga-  ' 
mie  ne  foit  guère  permife  auiourdhui 
chez  eux  :c'elt  ce  qui  fît  que  le  delfein  de 
celui-ci  étoit  de  fe  défaire  de  la  ficnne, 
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pour  tâcher  de  fe  marier  enfuite  plus  ai- 
fément  avec  la  mienne  prétendue ,  ou  de 
me  Tenlever  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Comme  les  Sauvages  ne  font  point 
de  façon  en  amour  &  qu'ils  vont  d'a- 
bord au  fait,  il  m'étoit  impoffible  d'a- 
percevoir la  moindre  marque  de  l'ex- 
trême paflîon ,  qui  devoit  troubler  ce- 
lui-ci dans  l'inquiétude  de  favoir  com- 
ment il  viendroit  à  bout  de  Ton  perni- 
cieux deffein.  Il  ne  paroilfoit  pas  mê- 
me jetter  aucuns  regards  fur  ma  chère 
MartQ ,  à  moins  que  ce  ne  fiit  avec  beau- 
coup d'indifférence,  deforte  qu'elle  ne 
s'aperçut  pas  plus  que  moi  ,de  l'amour 
interne,  dont  il  brûloit  pour  elle.  Il 
palfoit  pour  bon  Chaffeur  ;  qualité  chez 
les  Sauvages,  qui  fait  toute  Teftime  & 
la  recherche  des  bons  Partis  pour  les 
Femmes  en  cas  de  mariage  !  Cet  AU 
gmkjn  donc,  quoique  d'une  Nation  dif- 
férente à  mon  j^benaquife  ^  prétenJoit 
par  la  fuite  l'emporter  fur  moi  par  ra- 
port  à  cette  avantage,  dont  il  le  pre- 
valoit  beaucoup.  Pour  cet  effet  ,il  avoit 
promis  une  recompenfe  à  fon  Parent 
le  Jongleur ,  en  cas  qu'il  pût  l'aider  à 
réuffir   dans  cette  entreprifë,  qui  ne 
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laiflbit  pas  que  de  lui  paroître  un  peu 
difficile ,  &  c  ctoit  réellement  en  quoi 
il  ne  fe  trompoit  pas. 

La  première  journée ,  nous  nous  a- 
mufames  à  chaffer  fur  des  Cerfs,  de 
forte  que  nous  ne  fîmes  pas  beaucoup 
de  chemin  ;  &  le  lendemain  2.  Juin ,  je 
donnai  jour,  fans  y  penfer,  à  cet  A- 
moureux  de  pouvoir  réuflîr  dans  fon 
maudit  projet.  Voici  comment  :  Dès 
le  matin  à  mon  réveil  je  feignis  avoir 
fait  un  Rêve  magnifique  qui  avoit  beau- 
coup de  raport  à  celui  de  ma  Sauva- 
geffe  à  laquelle  je  dis  :  „  que  j'avois 
bien  rêvé,  qu'un  Jefuiteme  marioit 
avec  elle  ;  mais  que  ce  Jefuite  étoit  le 
R.P.  Cirene yqui  m'avoit  défendu  d'al- 
ler chez  les  François  ^  de  crainte  que 
Onnontio ,  ou  le  Gouverneur  Géné- 
ral ,  ne  me  punît  de  m'ctre  marié  fans 
fon  confentement  &  d'avoir  négli- 
gé fcs  affaires.  Enfuite  je  lui  racon- 
tai que  ceR.  Père,  qui  étoit  un  Ami 
intime  à' Onnontio  m'avoit  engagé  à 
demeurer  pendant  quelque  tems 
auprès  de  lui  avec  elle,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  envoyé  un  Blanc  ou  une 
Lettre  en  ma  faveur  à  ce  Général. 
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ce  que  je  ne  manquai  pas  de  circon- 
ftancier,en  ajoutant, que  je  m'étois 
vu  effeâivement  demeurer  à  Na^ 
,,  ranzouacy  &  y  recevoir  la  reponfe 
de  ce  Grand  Chef  des  françois^  qui 
me  rapelloit  auprès  de  lui,enm'en- 
voyant  beaucoup  de  préfens,  pour 
remercier  fes  Parens  de  l'honneur 
qu'ils  me  faifoient ,  en  m'agréant 
„  pour  leur  Gendre.  " 

Si  ce  Rêve  imaginaire  préfageoit  à 
ma  Sauvageffe  une  réuflite  conforme 
à  fes  intentions ,  d'un  autre  côté  il  m'en 
devoit  produire  une  des  plus  avanta- 
geufes  aux  miennes ,  puisque  le  R.  P. 
67r^iy^, demeurant  proche  des  jûnglois^ 
ctoit  capable  de  me  faire  évader,  avant 
que  d'en  venir  à  fon  exécution.  11  eut 
à  peu  près  l'effet  que  j'en  attcndois  : 
car  mon  prétendu  Beau-Père  ne  fon- 
gea  plus  à  me  vouloir  conduire  du 
côté  des  François.  Il  refolut  d'abord  de 
me  laiffer  avec  fa  Fille  au  premier  Vil- 
lage oii  nous  allions,  tandis  qu'il  iroit 
au  fien ,  autant  pour  y  accomplir  fon 
Rcve  finiftre ,  que  pour  y  porter  fes 
Marchandilës  &  y  annoncer  mon  fu- 
ture Mariage,    D'ailleurs  mon  Songe 
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figuré  me  fut  d^autant  plus  heureux 
que  mon  Rival ,  que  je  ne  connoiflois 
point,  préméditant  de  m'aflTaflîner,  trou- 
voit  jour  par  ce  retardement  à  n'en 
point  précipiter  Texécution ,  dans  PeC- 
perance  de  pouvoir  mieux  faire  fbn 
coup  par  la  fuite.  Ce  Miferable  avoit 
déjà  pris  le  deffein  de  me  tuer  avant 
que  j'arrivafle  au  Village  &  il  auroit 
pu  facilement  y  réuffir,  fur-tout  dans 
les  premiers  jours  que  je  m'abandon- 
nois  inconfidérement  avec  lui  à  la 
ChaflTe. 

Le  8.  Juin  fur  les  9.  heures  du 
matin,  nous  arrivâmes  à  un  Village  des 
Iroquoïs  Tfonnontoums  ^  qui  habitent  à 
environ  cinquante  lieues  du  grand  Saut 
de  Niagara*  Le  plus  âgé  de  mes  jîl-- 
gonkms  y  entra  le  premier,  marchant  à 
notre  tête  &  portant  en  main  un  grand 
Calumet,  auquel  il  avoit  attaché  la 
chevelure  de  notre  infortuné  Renard. 
Ce  Calumet  étoit  d'une  pierre  d'un 
rouge  femblable  a  celui  du  Corail-  & 
polie  comme  du  marbre.  Cette  pierre, 
au  milieu  de  laquelle  étoit  creufé  le 
foyer  de  la  pipe,  où  Ton  infère  le  tabac, 
pouvoit  avoir  environ  quatre   pouces 
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de  longueur.  Une  de  fes  extrémi- 
tés formoic  une  figure  de  hache  &  l'au- 
tre fervoit  à  emmancher  un  bâton 
long  d'environ  deux  pieds.  Ce  bâton , 
un  peu  plus  gros  que  celui  de  nos  pe- 
tites Cannes  de  joncs  pliantes  ,  étoic 
percé  par  le  milieu  &  embelli  de  la 
tête  &  du  cou  d'une  efpèce  de  Canard, 
dont  le  plumage  rare  &  luifant  étoit 
fort  beau  &  couvroit  ce  tuyau  ou  lui 
fervoit  de  fourreau  jusqu'à  la  moitié  : 
le  refte  étoit  orné  de  quelques  che- 
veux longs  &  pendans  de  plufieurs 
Nations  conquifes  ;  mais  la  chevelure  de 
notre  Renard  ,  qui  y  pendoit  toute 
entière ,  empêchoit  qu'on  ne  les  pût 
Toir.  Il  étoit  encore  enjolivé  de 
grandes  plumes  rouges  ,  vertes,  jau- 
nes &  d'autres  couleurs ,  empannachées 
dans  le  cou  du  Canard. 

Les  Sauvages  font  autant  de  cas  de 
ce  Calumet  que  fi  c'étoit  la  chofe  du 
Monde  la  plus  facrée.  Rien  n'eft  plus 
myftérieux  chez  eux.  Ils  s'en  fervent 
dans  leurs  affaires  les  plus  importan- 
tes. Ils  le  regardent  comme  le  Dieu  de 
la  Paix  &  de  la  Guerre ,  l'Arbitre  de 
la  vie  &  de  la  mort.    C'eft  aflez  de  le 
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porter  fur  foi  &  de  le  faire  voir,  pour 
marcher  en  aflurance  au  milieu  des 
Ennemis  ,  qui  dans  le  fort  du  Combat 
mettent  bas  les  armes  quand  on  leur 
montre.  C'eft  pour  cela  que  les  Fran-^ 
çois  ont  été  obliges  de  s'en  fervirdans 
les  Guerres  qu'ils  ont  eues  contre  ces 
Barbares,  qui  leur  ont  reproché  quel- 
quefois ,  comme  un  crime  des  plus  é- 
normes ,  d'avoir  violé  la  foi  du  Calu- 
met ;  car  les  François ,  furtout  lorsqu'ils 
fe  voyoient  les  plus  forts  ,  n'étoient 
pas  toujours  d'humeur  à  fuspendre  leurs 
armes ,  pour  refpeâer  une  Pipe  à  ta- 
bac. 

Ces  Barbares  ont  pluGeurs  fortes  de 
Calumets  :  ils  en  ont  pour  la  Paix  ^pour 
la  Guerre ,  pour  affermir  leurs  diffé- 
rends ou  pour  parler  aux  Etrangers. 
J'en  ai  vus  qui  étoient  faits  indif- 
féremment d'une  pierre  rouge  ,  noir 
ou  blanche  &  ne  reflembloient  pas  mal 
à  une  hache  d'armes.  Ils  avoient  pres- 
que tous ,  plufieurs  trèfles  de  cheveur 
de  Femmes  ,  entrelafles  de  diverfès 
manières.  J'en  ai  vus  aufîî  auxquels 
onavoit  attache  deux  ailes  d'Oifeaux; 
ce  qui  les  faifoit  reflembl.er  aflez  bien 
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au  Caducée  de  Mercure.  Ùell  un  figne 
de  Guerre ,  quand  le  bâton  du  Calumet 
eft  peint  de  vermillon  dans  Tentre- 
deux  des  cheveux.  Aujourd'hui  le  Ca- 
lumet n'eft  plus  (i  en  ufage,  qu'il  l'étoit 
autrefois  qu'on  s'en  fervoit  même  pour 
le  commerce. 

Les  premiers  Tfonnontouans ,  qui  nous 
virent  arriver  dans  leur  Village  avec 
notre  Calumet,  fe  mirent  à  faire  un 
grand  cri  de  joye.  Tous  ceux  qui 
ctoient  dans  leur  Cabane  en  fortirent 
bien  vite  &  fe  rangèrent  en  haye, 
pour  nous  laifler  pafl'er  julqu'à  l'endroit 
où  étoit  leur  Clief.  La  réception  qu'on 
nous  y  fit,  fut  à  peu  près  pareille  i  cel- 
le que  l'onm'avoit  déjà  faite  kNaran^ 
zoî4ac.  Le  diner  y  fut  bientôt  prêt  ,cha- 
cun  y  chanta  &  danfa  tant  qu'il  vou- 
lut, après  quoi  on  nous  fervit  une  Saga- 
mite  affaifonnée  de  plufieurs  Chevreuils. 
A  la  fin  de  ce  Repas ,  qui  étoit  un  peu 
fplcndide ,  un  de  mes  Algonkins  fe  le- 
va, &  tenant  en  main  notre  Calumet, 
il  harangua  en  ftile  d'Orateur,  toute 
l'Affemblce  à  laquelle  il  rendit  compte 
de  notre  arrivée.  Ce  Difcours  empha- 
tique  dura  près  d'une  demie  heure 
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pendant  laquelle  les  Aiîîftans  f  âfoienf 
de  tcms  en  tems  des  Ho  ^  ho  ^  d*âp- 
plaudiflemens  fi  réitères,  que  j*en  étois 
étourdi. 

J'ai  fait  une  tradufbion  de  cette  Ha- 
rangue félon  qu'elle  m'a  été  interpré- 
tée i   mais  elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  raportce  ici.  Je  dirai  néanmoins 
pour  en  donner  une  idée ,  qu'il  com- 
mença par  dire  :  ^ue  vos  C*banes  vont 
être  fermes^  6  Iroquois/  ^ue  vos  Fem^ 
mes  vont  y  alaitter  à  Vaije  vos  Enfans  ! 
car  la  hache  efl  renverfée  £5?  doit  être  f  «- 
terrée  fi  avant ,  que  vos  Bleds'd'  Inde  vont 
croître  dejjus^  fans  que  vous  puijffiez  jamais 
la  déterrer \  Les  Out^gàmis /ont défaits] 
vous  le  favez  ô  Iroquois  !  6?  vous  n'*igno^ 
rez  pas  quUls  vous  ont  été  Traîtres  (^ 
n'ont  été  vos  Alliés  contre  nous  £5?  contre 
les  François ,  que  pour  vous  facrifier  à 
leurs  Intérêts  !  Combien  de  fois  ont  ils  Im 
dans  le  crâne  de  vos  têtes  ^  &c.  Ilvouloit 
dire  dans  le  crâne  de  leurs  Parens  ou 
de  leurs  Ancêtres  &  la  hache  enterrée 
fi  avant ,  &c.  étoit  une  expreffion  mé- 
taphorique pour  fignifier  que  la  Guer- 
re étoit  éteinte  ou  enterrée  pour  ja- 
mais. Le  refte  n'iell  qu'un  long  verbia. 
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ge,  dans  lequel  il  fit  un  récit  circon- 
llancic  de  toutes  les  cruautés ,  que  Tes 
Frères  &  lui,  avoient  exercées  lur  le 
corps  du  pauvre  Renard^ dont  il  mon- 
troit  la  chevelure,  &  il  termina  fon 
Dirccfurs  en  vantant  extrêmement  les 
hauts  Faits  de  fa  propre  Nation  &  de 
celle  des  Iroquois  qui  Técoutoient. 
Cette  Harangue  étant  finie,on  s'exer- 

?;a  à  la  Danfe  du  Calumet.  Cette  Dan- 
e  étoit  à  peu  près  de  même  que  celle 
que  j'ai  raportée  de  VAthonront^  *  excep- 
té que  celui  qui  tenoit  le  Calumet  de 
Paix  danfa  premièrement  feul  &  que 
tous   les   Spedateurs  étoient  aflis  en 
rond  pour  l'environner  &  le  foûlager, 
en  battant  la  mefure  de  fes  chanfons. 
Au  bout  d'un  certain  tems ,  danfa  avec 
lui  qui  voulut.  Ce  fut  alors  que  la  Mu- 
fique  redoubla  &  devint  bien  plus  ani- 
mée :  car  chacun  des  Danfeurs  chantant 
fachanfon  félon  la  cadence  du  Tambou- 
rin ,  leur  voix  fut  encore  accompagnée 
de  celle  de  tous  les  Afliftans  :  ce  qui 
compofoitune  eJpèce  d'Harmonie  aflez 
divcrtiflante. 

C  H  A. 

*  Voyez,  Chap,  ZVU.  pag,  279, 


DU  SR.  LE  BEAU.       21^ 


î:^iie:œ^^i^^^^! 


'»>fi5>îKJ5>ôS?*^^  ?S< 


CHAPITRE    XXXIL 


UMuteur  eft  enlevé  de  chez  les  Tfonnon- 
touans  ;  ces  Sauvages  vont  à  fon  /?- 
cours.  Ses  Conducteurs  Algonkins  le 
lient  comme  un  Efclave,  Il  échappe 
de  leurs  mains  6?  tombe  entre  celles 
de  deux  Abenakis  dont  Pun^  qui  ejl 
V Amant  de  fa  MaUreffe  ,  le  délivre 
des  mains  de  fes  Ennemis. 

J'ai  remarqué  depuis  mon  Retour, 
que  nous  avions  laide  derrière  nous 
quelques  Villages  des  hêquois  Goyom 
gouens^  de  manière  que  nous  aurions 
pu  arriver  plus  promptement  chez  eux, 
que  chez  les  T/ônnontouans  :  mais  mon 
Beau-Père  prétendu,  avoit  rêvé  qu'il 
devoit  fe  rendre  au  Village  où  nous  c- 
tions  alors.  C'eft  pourquoi  il  n'avoit 
pas  voulu  pafler  par  d'autres.  Le  cha- 
grin de  n'avoir  pas  prévu  dans  fon  rê- 
ve qu'il  s'arrêteroit  malgré  lui  avec  des 
Algonkins  ^  lui  fatiguoit ,  je  crois ,  aflez 
l'elprit. 
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Ce  Village  des  Tybnfjonfcuam^  où  nous 
étions  arrivés,  n'ctoit  pas  alors  fort  peu- 
plé y  car  la  plupart  de  fes  Habitans  é- 
toient  allés  en  Traitte  à  la  Foire  de 
MontrcaL  C'étoit  la  fàifon.  Le  Jefuite 
même  ,quileuVfervoit  de  Miflionnaire, 
ctoit  de  retour  à  fbn  Couvent  de  ^ue^ 
bec  :  ce  R.  Père  avoit  fans  doute  fini 
fa  Miffion^car  ces  Sauvages  me  dirent, 
qu'ils  en  attendoient  un  autre ,  pour 
occuper  fa  place. 

Leur  Chef  parloit  un  peu  François , 
aufll  bien  que  deux  autres  de  fes  Com- 
patriotes 5  avec  qui  j'eus  l'avantage  de 
converfer.  Ils  me  firent  beaucoup  d'a- 
mitié &  eurent  pour  moi  toute  la  con- 
fidération  qu'ils  auroient  pu  témoigner 
à  un  Officier  d'importance.  Les  trois 
premiers  iours  fe  paflcrent  en  jeux  & 
en  divertiflemens  de  chaffes  &  de  dan- 
fes;  mais  le  quatrième,  que  mes^f^^- 
naquis  avoient  limité  pour  leur  Départ , 
penfk  me  devenir  funefte  ,  &  voici 
comment. 

Mon  prétendu  Rival  avoit  déjà  noyé 
fa  Femme,  fans  que Perfonne le  fût.  11 
n'y  avoit  pas  plus  d'une  demie  journée 
qu'il  avoit  fait, ce  malheureux  coup, 
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quand  il  en  parut  tout  troublé  &  com- 
me impatient  de  ne  la  point  voir  re- 
venir d'où  il  Tavoit,  difoit-il,  envoyée, 
pour  chercher  des  Racines.  Ce  For- 
fait n'étoit  que  la  moitié  de  celui  que 
ce  Scélérat  avoit  projette ,  pour  venir  à 
bout  de  fes  defirs  5  car  ce  Barbare  pré- 
voyant bien  que  tant  que  ;e  vivrois,il 
ne  pourroit  réuflir  dans  fes  Amours, il 
avoit  formé  le  deflein  de  fe  défaire  de 
moi,  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  D'ailleurs  mes  jîbenaquh  étant 
fur  leur  départ  ,  il  lui  étoit  important 
de  parfaire  fon  maudit  projet  avant 
qu'ils  partiffent. 

Ce  Meurtrier  avoit  auflî  remarque, 
que  j'aimois  paffionnémcnt  la  chaife. 
C'eft  pourquoi  le  12.  "^juin^  jour  du 
départ  de  mes  Menaquis^  il  vint  des 
le  matin  m'é veiller  en  me  tirant  douce- 
ment par  le  bras ,  &  tenant  en  main  fon 
fufil  /il  me  fit  figne  en  riant  ^de  pren- 
dre le  mien ,  en  me  faifant  auffi  com- 
prendre de  la  main,  que  nous  ne  fe- 
rions que  le  tour  du  Village,^&  cela  feu- 
lement, pour  voir  fi  en  cherchant  la 
Femme,  nous  ne  trouverions  pas  du 
Gibier.    Comme  il  étoit  accompagné 
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du  Jongleur  &  que  Pun  &  Tautre  ne 
m'avoient  jusqu'alors  donné  aucun  fu- 
jet  de  me  méfier  d'eux  ,  je  fus  tout 
d'un  coup  prêt  &  les  (iiivis  fans  faire 
de  bruit,  de  peur  d'éveiller  mes  Sauva- 
ges, qui  dormoient  à  côté  de  moi. 
L'efperance  de  les  furprendre  à  leur 
Rcveil ,  en  leur  aportant  du  Gibier 
pour  leur  départ  étoit  tout  ce  qui 
m'occupoit  Tefprit. 

Je  marchai  donc  avec  ces  deux  Traî- 
tres infignes  ^fans  me  douter  de  la  moin- 
dre fiipercherie  :  mais  à  peine  fus-je  k 
40.  ou  f  o.  pas  de  ce  Village ,  que  le 
Jongleur  me  quitta,  comme  pour  al- 
ler chafler  d'un  autre  côté ,  ou  ne  pas 
être  témoin  de  ce  qui  alloit  fe  palfer 
à  mon  fujet.  Il  ne  m'eut  pas  plutôt  a- 
bandonné  que  le  Coquin,  qui  reftoit 
avec  moi,  le  faifit  de  mon  fufil  &  me 
mit  entre  les  mains  de  deux  de  fes 
Camarades  qu'il  avoit  apodes  dans  cet 
endroit  pour  m'y  attendre. 

Ces  deux  nouveaux  Minillres  de  (a 
barbarie,  me  firent  entrer  promptement 
dans  leur  Canot  &  nagèrent  li  vigou- 
reufement ,  qu'en  peu  de  tems  je  me 
vis  très  éloigné  de  ma  chère  Maîtres* 
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ie.  J'étois  d'autant  plus  faifi  de  ce 
procédé,  que  je  n'en  pouvois  deviner 
la  caufe.  Heureux  encore  fi  j'eufle  pu 
leur  parler,  peut-ctre  alors  que  m'é- 
tant expliqué  avec  eux,  j'aurois  profite 
de  cette  conjonâure  pour  me  faire 
conduire  aux  Anglois.  Mais  non  ,  il 
fallut  me  laifler  aller ,  à  peu  près  com- 
me un  Criminel  que  Ton  mène  au 
fuplice. 

Autant  que  je  le  puis  encore  con- 
jecturer, ils  avoient  dellein  de  m'aflaC 
fmer  dans  quelque  lieu  fort  éloigné  ou 
de  me  noyer  dans  le  grand  Saut  de  Nia^ 
gara.     Mais  la  rencontre  qu'ils  firent 
de  trois  Sauvages /roi^«o/i,  de  la  Nation 
des  Goyogouens^  fut  caufe  qu'ils  changè- 
rent de  fentiraent  ^  car ,  ainfi  que  je 
l'ai  appris  parla  fuite,  ces  Iroquois  leur 
ayant  demandé  qui  j'étois  &  ou  ils  al- 
loient  avec  moi ,  ils  leur  repondirent 
que  j'étois  un  Deferteur,  qu'ils  recon- 
duifoient  à  la  Garnifon  du  premier  Fort 
François,qui  eft  du  côté  du  fameux  Saut 
que  je  viens  de  nommer:  fiir  quoi  ceux-ci 
leur  ayant  répliqué    qu'ils   n'en  pre- 
noient  pas  le  chemin ,  ces  Traîtres  re- 
defccndirent  la  même  Rivière  que  nous 
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venions  de  monter  &  en  enfilèrent  en- 
fuite  une  autre,  qui  étoit  toute  remplie 
deCafcadcs  ou  de  Rapides- defbrte  que 
voulant  la  defcendre  fans  mettre  pied 
à  terre ,  afin  d*aller  plus  vite ,  leur  Canot 
fe  brifa  &  ils  furent  obligés  de  s'arrêter 
pour  le  recoudre. 

Pendant  ces  entrefaites,  les  trois  Iro- 
quois  Goyogouens  eurent  le  tems  d'avan- 
cer chemin  ;  &  un  bonheur  pour  moi 
fut  qu'au  lieu  d'aller  droit  à  leur  Villa- 
ge, ils  paflerent  par  celui  d'où  Je  for- 
tois ,  où  on  ne  manqua  point  de  leur  de- 
mander s'ils  m'avoient  rencontré.  Leur 
raport  furprit  extrêmement  mon  Ri- 
val ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  rece- 
voir une  pareille  confufion.  Ce  Scélérat, 
qui  étoit  retourne  à  ce  Village,  avoit 
dit  en  fe  lamentant  à  fon  arrivée ,  qu'il 
avoit  trouvé  fa  Femme  noyée  fur  une 
Roche  dans  un  Rapide;  que  l'ayant 
voulu  tirer  hors  de  l*eau,  je  m'étois  noyé 
aulîi,  en  voulant  l'aider,  &  qu'il  n'avoit 
pu  me  fecourir  parceque  le  Cou- 
rant m'avoit  emporté ,  deforte  qu'il  ne 
favoit  pas  où  l'on  pourroit  me  repê- 
cher. 

Cette  nouvelle  attrifta  tous  les  Fîa- 
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bitans  que  j'avoîsvus  dans  ce  Village; 
car  j^ofe  dire  que  j'en  étoisaimé  :  la  plu- 
part même  fe  mirent  dans  leur  Canot, 
pour  aller  fonder  par  tout  le  Rapide  « 
mais  ne  m'y  ayant  pas  trouvé ,  ils  reve- 
noient  quand  ces  Iroquois  Goyogouens 
arrivèrent ,  &  confirmèrent  le  foupçon 
qui  commençoit  à  naître  fur  la  four- 
berie de  mon  Rival.  Cet  impofteur  s'en 
disculpa  néanmoins ,  en  faifant  accroi- 
re que  je  m'étois  peut-être  fauve  à  la 
nage  &  qu'il  n'étoit  pas  étonnant  que  les 
Sauvages,  qui  me  conduifoient,  ne  me 
connoiflant  point ,  ne  me  priflentpour 
un  Deferteur.  Il  fut  même  le  premier 
à  dire  qu'il  vouloit  courir  après  eux 
pour  tâcher  de  me  rattraper;  &  ef- 
fedivement ,  pour  mieux  cacher  fon  cri- 
me il  fe  mit  du  nombre  d'une  ving- 
taine ^'/ri'j»^/V  llotmontôuans  ^  qui  ani- 
més par  l'exemple  de  leur  Chef,  refolu- 
rent  de  ne  point  retourner  à  leur  Vil- 
lage 5  qu'ils  ne  m'euffent  trouvé  mort  ou 
vif. 

11  ttoit  prefque  nuit  quand  ils  parti- 
rent, pour  courir  à  ma  recherche  ;  car 
il  étoit  fort  tard  lorsque  les  Iroquois  Go" 
yogousm  arrivèrent  dans  ce  Village.  Ces 
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trois  Sauvages  voulurent  être  auflî  de  la 
Partie,  de  même  que  mes  Abenaquts  :  de 
forte  que  le  nombre  de  ces  differens 
Détachemens  compofoit  vingt-huit  Per- 
fonnes ,  y  compris  le  Jongleur. 

Cependant  ma  chère  Maîtrefle, mal- 
gré fa  pudeur  &  fa  modeftie  ne  put 
s'empêcher  de  faire  paroître  fa  douleur, 
en  verfant  quantité  de  larmes.  Ce  qui 
la  rendoit  encore  plus  inconfolable  c- 
toit  la  perfuafion  dans  laquelle  on  Ta- 
voit  mife,  qucjem'étois  évadé  pour  ne 
point  Tcpoufer^car  les  deux  Sauvages 
Tfomîontouans  ,qui  parloienc  François,lui 
avoient  confré  indifcrettemcnt,  que  je 
leur  avois  propofé  de  l'argent  &  tou« 
tes  mes  Pelleteries ,  en  cas  qu'ils  vou- 
luflent  me  conduire  en  fecret  chez  les 
jîr^glois*^  deforte  donc  que  fon  amour 
pour  moi,  commençant  alors  à  fe  con- 
vertir en  dépit  ou  plutôt  en  rage  & 
en  furie ,  j'avois  bien  autant  à  craindre 
de  fa  part ,  que  de  celle  de  mes  Con- 
dudeurs  \  car  cette  jeune  Fille  ne  me- 
ditoit  pas  moins  que  de  m'afialTmer  el- 
le-même, ou  de  me  faire  brûler  vif. 
Mon  icelerat  de  Rival,  qui  prcflentoit 
auiTi  par  ce  dernier  raport,  que  tous 
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mes  jlhenaquis  étoient  mal  întentîon- 
ncs  pour  moi ,  ne  manqua  pas  de  s'en 
prévaloir.  Il  en  parut  indigné  &  leur 
jura  même  de  les  venger  de  ma  per- 
fidie ,  en  cas  qu'il  me  rencontrât  le 
premier.  Le  prétexte  n'étoit  pas  mau- 
vais pour  lui  :  mais  revenons  à  mes 
deux  Conduâeurs. 

Comme  il  y  avoit  tout  lieu  d'ap- 
préhender pour  eux  ,  fi  par  hazard 
les  trois  Goyogouens  venoient  à  s'arrêter 
au  Village  d'où  nous  Ibrtions  ,  ces 
deux  Barbares  n'eurent  pas  plutôt  mis 
leur  Canot  en  bon  état,  qu'ils  voulu* 
rent  avancer  chemin.  La  lâifon  le  leur 
permettoit.  Le  Ciel  étoit  ferain  &  on 
pouvoit  voyager  hardiment  pendant  la 
nuit.  C'eft  ce  que  firent  donc  ces  Maî- 
tres Coquins. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
ils  fe  trouvèrent  fi  fatigués  qu'ils  furent 
forcés  de  mettre  pied  à  terre  au  pre- 
mier Portage  &  de  fè  repofer.  Cet  En- 
droit eft  bien  près  du  Lac  Ontario  au- 
trement dit  De  Frontenac.  Ce  fut  là 
donc  ou  ces  deux  Scélérats^  craignant 
que  je  ne  leur  échapafle^s'aviférent  de  me 
lier  par  les  mains  &  par  les  pieds  en- 
tre 
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tre  quatre  piquets  ;  deforte  que  j'ctois 
attaché  contre  terre,  en  forme  de  croix 
de  St.  André.  Telle  eft  la  manière  dont 
ces  Barbares  gardent  ordinairement 
leurs  Prilbnniers.  L'un  d'eux  n'étant  pas 
encore  content  de  cette  horrible  gêne , 
me  mit  par  furcroît,une  corde  au  col 
qu'il  s'attacha  enfuite  au  bras ,  afin  qu'en 
cas  que  jevinfleàfaire  quelques  efforts 
pour  me  délier,  cette  corde  du  moins 
pût  le  reveiller  &  l'avertir  d'y  porter 
remède. 

Il  ne  m'eft  pas  poffible  d'exprimer 
quelle  fut  alors  ma  douleur.     Il  fufEt 
de  dire,  que,  outre  quelques  cailloux  qui 
me  bleflbient  le  dos ,  les  Maringouins 
venant  à  m'affaillir  de  toutes  parts  ;  mon 
vifage  en  proye  à  leurs  piquures,  ne 
devint  qu'une  feule  playe:  en  un  mot 
j'en  fus  fi  incommodé,  que  peu  s'en  fal- 
lut que  je  n'en  perdiffe  la  vue.  J'avois 
beau  remuer  le  tête,  pour  les  faire  en 
aller,  iisfembloient  au-contraire  de  plus 
en  plus  acharnes  fur  ma  trifte  peau. 
Enfin  à  force  de  remuer,  pour  épou- 
vanter ces  impitoyables  Infeétes,  un  de 
mes  liens  fe  cafla.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
fcul  qui  m'embarrafla,  c'étoit  celui  de 
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mon  cou,  parcequ'il  correfpondoit  au 
bras  de  mon  Gardien. 

Je  balançai  quelque  tems  pour  favoir 
fi  je  devois  couper  ce  lien  \  mais  les 
ronflemens  de  mes  deux  Sentinelles 
endormies,  me  diâant  de  rifquer  le 
tout  pour  le  tout,  j*en  eus  bientôt  fait 
l'affaire  avec  un  petit  canif,  que  je  tirai 
fubtilement  hors  d'une  de  mes  poches. 
Il  me  fèrvit  auffi  à  couper  les  au- 
tres liens.  Ce  coup  fait  ,  je  fautai 
auffitôt  fur  les  armes  de  mes  deux  Dor- 
meurs &  m'en  étant  faifies ,  je  fus  vingt 
fois  tenté  delesaflaffiner.  Je  levai  mê- 
me deux  fois  la  hache  pour  en  frap- 
per un  de  ces  Barbares  i  mais  un  cer- 
tain remord  de  confcience  retenant 
mon  bras,  je  me  contentai  d'entrer 
dans  leur  canot  &  de  prendre  la  fuite. 
Au  bout  d*uae  lieue  &  demie  ou  en- 
viron ,  je  me  trouvai  dans  un  endroit, 
où  la  Rivière  étant  un  peu  trop  rapi- 
de je  mis  pied  à  terre  &  brifai  ce  Canot 
que  j'abandonnai  auxCourans  &  mar- 
chai à  Tavanture. 

Quoique  j'euffe  deux  fufils  ,  deux 
haches,  de  la  poudre  &  du  plomb,  je 
ne  me  fentois  pas  néanmoins  affez  ar- 
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me.  Jamais  de  ma  vie  je  ne  mefuisfcn- 
ti  fi  foible  &  fi  timide.  11  me  feinbloit 
que  je  venois  de  faire  le  plus  mauvais 
coup  du  monde  &  que  j'avois  un  Ré- 
giment d'Ennemis  fur  les  bras  :  le  moin- 
dre vent,  la  moindre  feuille  qui  tom- 
boit  me  faifoit  treffaillir  ;  un  tremble- 
ment continuel  fe  faifit  malgré  moi  de 
tous  mes  membres.  Je  m'en  voulois 
mal  a  moi-même  de  me  voir  dans  cet 
état  &  d'avoir  fi  peu  de  fermeté  dans 
une  occafion  furtout  où  j'en  avois  un 
fi  grand  befoin.  Mais  qu'y  faire,  l'idée 
feule  de  me  croire  proche  de  quelque 
Garnifon  Françoife  me  caufbit  toutes 
trouble  &  je  croyois,  avec  raifon,  devoir 
beaucoup  plus  craindre  de  ce  côté  que 
de  celui  des  Sauvages. 

Après  avoir  marché  pendant  plus  de 
quatre  heures,  làns  lavoir  où  j'allois 
&  fans  rencontrer  perfonne,  je  m'ar- 
rêtai enfin  fur  le  bord  d'une  Rivière 
où  je  tuai  fix  Tourterelles  d'un  fêul 
coup  de  fufil.  Je  p!un  ai  bien  vite  tous 
ces  Animaux,  &  je  n'eus  pas  plutct 
fait  du  feu  à  la  faveur  du  bafihntc 
d'un  de  mes  fufils  ,  que  je  vis  venir 
à    moi   deux  Sauvages.    La  vue  de 

ces 


* 


i 


227 


DU  Sr.  le  beau. 

ces  deux  Hommes  me  troubla   telle- 
ment Telprit,  que,  (ans  f:iire  aucune 
reflexion,  je  les  pris  d'abord  pour  mes 
deux  Algonkins.  Je  me  mettois  mcme 
déjà  fur  mes  gardes  &  allois  les  cou- 
cher en  joue,  quand  par  bonheur  un 
de  ces   nouveaux  -  venus    me  cria  de 
loin  Bonjour  Frire.  A  ces  mots  je  re- 
connus mon  erreur  &  me  laiflai  aborder. 
Je  leur  demandai  d'abord  s'ils  pirloi- 
ent  François  &  tous  deux  m'ayant  re- 
pondu: Oui^  &  qu'il  étoient  de  la  Na- 
tion des  Abenaquis ,  je  n'en  demandai 
pas  d'avantage.     Ils  me    prefentèrent 
lamain&s'aflîrentàcôté  de  moi.  Une 
chofequi  furprendra  fans  doute  le  Lec- 
teur, c'eft  que  l'un  des  deux,  nommé 
Henri ,  étoit  l'Amant  de  ma  Maîtreflc  & 
celui  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Ce/^<?«r/étoitun  jeune  îlommebieft 
fait,  d'un  grand  cœur  &  brave  de  fa 
perlônne  aufll  bien  que  fon  camarade. 
J'avois  tant  dechofes  à  leur  dire,  que 
je  ne  m'informai  point  de  leur  nom. 
D'ailleurs  il  me  paroiffoit  fort  peu  im- 
portant pour  mes  affaires  dans  lelquel- 
les  je  ne  les  croyois  nullement  interef. 
fcs.     Ils  m'apprirent  en  me  prcfentant 
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un  petit  Flacon  cl*eau-de-vie,  dont  ils 
me  firent  boire,  que  je  n'étois  pas  fort 
éloigné  du  Fort  De  Frontenac^  où  ils 
me  conduiroient  bien  fi  je  fouhaittois. 
Je  les  remerciai,comme  Ton  peut  croi- 
re, &  leur  racontai  bien  vite  les  raifons 
qui  m'obligeoient  de  m'écarter  de  cet 
endroit  ;  &  comme  ils  me  paroiffoient 
tous  deux  Bons  Enfans ,  je  les  fis  man- 
ger avec  moi  chacun  une  couple   de 
Tourterelles  &  leur  recitai  amplement, 
durant  ce  petit  repas,  toutes  mesAvan- 
tures  depuis  j^^cZ'^^  ,jurqu'au  lieu  oii  ils 
me  voyoient.  Je  ne  manquai  pas  fur- 
tout  de  leur  bien  particularifèr  toutes 
mes  amours  avec  ma  Sauvagefle  ;  de 
leur  vanter  fa  beauté  &  Ton  attachement 
pour  moi  ;  mais  en  même  tems  je  leur 
lis  lëntir  rimpofllbilitc    ou  j'étois   de 
couclure  aucun  mariage  avec  elle.  C'ed 
pourquoi  je  leur  ajoutai ,  que  s'ils  vou- 
laient me  conduire  aux  //«gA;/V,non  feu- 
lement j'ctois  capable  de  les  payer  d\i- 
vance  de  toutes  leurs  peines;  mais  mê- 
me de  les  en  faire  encore  recompenfer 
à  ^uehec^  fur  un  billet  de  ma  main.  Ces 
deux  Sauvagts ,  au  lieu  de  me  repon- 
dre, me  tournèrent  le  dos,  &  s'entre-rc- 
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gircJant  ils  converfcrent  environ  un 
quart  d'heure  enlcinble  fans  daigner  me 
mettre  de  leur  converfàtion. 

Autant  furpris  que  fàchc,  je  m'imagi- 
nai d'abord  qu'ils  ne  pofledoient  (ans 
doute  qu'imparfaitement  notre  langue. 
C'eft  pourquoi  je  me  mis  en  devoir  de 
Jeur  recommencer  la  même  Hifloire^ 
fyllabe  pour  fyllabe  &   d'un  ton  plus 
lent  :  fur  quoi  ce  Henri^  fe  tournant  vers 
moi,  me  dit  d'un  ton  hvuCquQ  iTatsJoi  ^ 
iaiS'toifeulement^^  nemecajfe point  la  tê^ 
te^  je  n'ai  point  oublié  ce  que  tu  m'as  dit  £«? 
ne  me  fonde  pas  de  f  entendre  davantage. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que 
je  n'avois  point  de  tems  à  perdre  & 
que  fi  Tes  affaires  ne  lui  permettoient 
pas  de  me  conduire  fi  loin,  que  je  le 
lupliois  du  moins  de  me  conduire  au 
Village  où   ctoit  ma  Maîtrefle.      En 
même  tems  je  lui  prcfentai  un  Louis , 
deux  Louis,  trois  Louis  d'or  ;    mais 
point  dercponfe^  il  (ecoua  Amplement 
la  tcte  &  me  rejetta  mon  argent.  Me 
voila    donc    plus  étonné  que  jamais; 
car  tous  les  Sauvages  font  naturelle- 
ment  fi   intereffés,  que  je  ne    favois 
que  penfer  de  ceux-ci. 
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Ces  jeunes    Gens    venoîent   de  la 
Foire  de  Montréal^  où  ils  avoient  con- 
verle  avec  deux  Ircquois^  que  nous  avions 
rencontré ,  bien  loin  avant  que  de  nous 
voir  arrêtés  par  des  Algonkins.  Comme 
il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire 
avec  ces  Iroquois  je  n'en  ai  point  parle. 
Mais  préfentement  5  il  eft  à  propos  de 
dire  que  ces  deux  Sauvages  s'ctoient 
rendus  à  la  Foire  de  Montréal^  par  un 
chemin  beaucoup  plus  court  que  le  nô- 
tre. Ce  jeune  Henri^  les  y  trouvant ,  ne 
manqua  point  de  s'informer  de    leur 
Voyage  &  de  leur  demander  s'ils  n'a- 
voient  point ,    par  hazard  ,  fait   ren- 
contre de  fa  chère  Prétendue.  On  peut 
juger  de  ce  que  ceux-ci  lui  repondi- 
rent ,  puisque  ce  jeune  Homme  ve- 
noit  au  devant  d'elle,  &  précifèment 
par  le  même  chemin  que  nous  devions 
prendre. 

Ces  deux  jeunes  Gens  trop  équita- 
bles pour  des  Barbares  ,  ayant  pefé 
profondément  toutes  les  circonlbnccs 
de  mes  afîlures ,  &  vu  par  mon  ingé- 
nuité à  leur  raconter  mes  amours,  qu'il 
n'y  avoit  pas  la  moindre  faute  de  ma 
part,  ils  en  conjurent  une  fi  haute  efli- 
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me  pour  moi ,  qu'il  n'efl  pas  poflîble  de 
s'imaginer  jusqu'où  ils  l'ont  pouflTce. 
Jamais  Amant,  aufîi  paflionnc  que  l'é- 
toit  cet  Henri  pour  fa  Maitrefle,  n'au- 
roit  pu  étouffer  fon  amour  avec  autant 
de  granac'i"  d'ame,  que  le  fit  ce  Sau- 
vage en  ma  faveur.  Il  aimoit  éperduë- 
ment  fa  chère  Marie ,  il  eft  vrai  :  mais. 
Maître  de  fes  Pafilons ,  il  l'aimoit  d'u- 
ne façon  à  lui  abandonner  tout  autre 
Amant  que  lui,  qui  eut  pu  mieux  lui 
plaire ,  &  cela  dans  la  feule  vue  de  lui 
voir  poflTeder  ce  qu'elle  aimoit.  Oeft 
ce  que  l'on  pourra  voir  dans  !a  fuite. 

Ces  deux  jeunes  Gens  après  avoir 
donc  bien  penfé  fur  ce  qu'ils  avoient , 
à  faire,  prirent  enfin  la  refolution  de 
me  reconduire  au  Village  d'où  l'on 
m'avoit  enlevé.  C'ell  pourquoi ,  fe  le- 
vant de  leur  place,  ils  me  dirent  de  les 
attendre  un  moment,  tandis  qu'ils  i- 
roient  quérir  leur  Canot,  qu'ils  avoient 
lailTé  un  peu  plus  loin  fur  le  bord  de 
la  même  Rivière  où  j'étois. 

Pendant  ces  entrefaites  voici  arriver 
mes  deux  Conduâcurs.  Ils  étoient  dans 
un  Canot,  accompagnés  des  deux  Scé- 
lérats qui  m'avoient  livrés  entre  leurs 
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mains.  Auïïî-tôt  qu'ils  me  virent,  ils 
jettèrent  un  grand  cri  &  mirent  pied 
à  terre  ,  pour  m'attraper  :  mais  me 
voyant  fur  la  défenCve  derrière  un  grand 
arbre  ,  l'un  d'eux  me  lâcha  un  coup 
de  fufil,  qui  fit  long  feu,  &  par  bon- 
heur pour  moi  qu'il  donna  dans  le  même 
arbre  qui  me  couvroit.  A  ce  bruit  mes 
deux  Abenaquis  coururent  à  mon  fe- 
cours  &  me  voyant  embaraflc,  ils  tom- 
bèrent comme  des  furieux  fur  mes  En- 
nemis, qui  ne  fe  méfioient  pus  d'eux, 
&  fans  vouloir  écouter  aucunes  raiibns, 
ils  les  dcfàrmèrent,  en  leur  donnant 
quantité  de  coups  des  mêmes  perches 
qui  leur  fervoient  à  piquer  de  fond 
dans  les  Rapides. 

Les  cris  de  ces  Miférables  éclatè- 
rent tellement  dans  le  Bois ,  que  dans 
l'inftant  je  vis  venir  à  nous  cinq  iro^ 
^uois  Tfonnontouans^c\m  m'y  cherchoient. 
Ceux-ci  nous  abordèrent  am.icalement 
&  furent  fort  étonnés  du  troubh  qu'ils 
y  trouvèrent  à  mon  fujet.  Mais  a- 
près  s'en  être  informés,  ils  furent 
très  fcandalifés  du  procédé  des  Al^ 
gonkins ,  contre  qui  ils  murmurè- 
rent  beaucoup.    Trois    d'entre   ces 
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Jroquoîs  nous  quittèrent  fur  le  champ 
pour  aller  avertir  leurs  autres  Déta- 
chemens  que  Ton  m'avoit  trouve,  & 
dans  refpace  de  deux  heures  tout  au 
plus  Je  me  vis  accompagné  d'une  ving- 
taine de  Sauvages  ,  fans  compter  mes 
quatre  Coquins.  Il  ne  manquoit  de  tou- 
te la  troupe,  qui  me  cherchoit,  que  mon 
Beau- Père  prétendu,  fes  deux  Fils& 
les  trois  Goyogouem ,  que  nous  n'atten- 
dimes  point,  parceque  quelques  Ijon^ 
nontouans ,  les  avoient  vus  retourner 
au  Village.  Vers  le  foir  de  ce  même 
jour ,  tous  ces  Sauvages  contcns  de 
m'avoir  trouvé ,  refolurent  de  cabaner 
dans  cet  endroit  pour  s'y  delailèr  de 
leur  fatigue  ;  deibrte  donc  que  nous 
n'en  décampâmes  que  le  lendemain» 
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CHAPITRE    XXXIIL 
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V Auteur  eft  malirait é  par  fa  Maitrejffi: 
[on  Rival  Algonkin  eft  accufé  d'avoir 
noyé  fa  Femme  :  Les  Iroquois  s'aS" 
femblent  pour  lui  faire  fon  Procès,  Ma* 
nière  dom  ces  Barbares  fe  comportent 
dans  leurs  Confeils.  L'Algonkin  eft 
condamné  6?  mis  à  mort,  ^elle  eft  la 
fondlion  des  Orateurs  chez  les  Sau* 
vages,  *  . 

T  E  14.  yuin^]e  partis  dès  le  matin 
■*^-^  avec  tous  ces  Sauvages,  pour  me 
rendre  avec  eux  à  leur  Village.  Jç  de- 
vois  en  être  bien  éloigné  ,  puisque 
malgré  toute  leur  diligence  &  les  Cou- 
rans  qui  nous  emportoîent ,  nous  n'y 
arrivâmes  cependant  que  le  lendemain 
vers  les  deux  heures  après  midi.  Il  eft 
vrai  que  nous  fîmes  quantité  de  détours 
&  que  nous  eûmes  trois  petits  Porta- 
ges qui  nous  arrêtèrent  un  peu. 

Si  nous  fuflîons  arrives  un  peu  plus 
tard  3  je  n'y  aurois  plus  trouvé  ma  jeu- 
ne 
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ne  jibenaquife\  car  elle  ctoit  déjà  dans 
fon  Canot  avec  Tes  Parens  ,  prêts  à 
partir  pour  leur  Village     Cette  jeune 
Fille  ,  aufïï  furieufe  qu'une  Harpie, 
ne  m'eût  pas  plutôt  aperçu ,  qu'elle  mie 
pied  à  terre ,  vint  droit  à  moi ,  &  pour 
premières  carefles ,  me  déchargea  un 
grand  coup  d'aviron  fur  la  tcte,  ap^cs 
quoi  elle  iè  jetta  fur  moi,  mefàifitpar 
les  cheveux, me  mordit  le  bras  &  me 
fit  fentir  par  fes  ongles  fùrmonvilage: 
§jud  furens  ¥<itmina  fojfit  ^  *  jusqu'où 
peut  aller  la  furie  d^une  Femme! 

Comme  je  ne   nVattendois  point  à 
une  telle  réception,  il   lui  fut  facile 
de  me  faire   porter  des   marques   de 
fa  colère   ou   pour  mieux  dire  de  fa 
rage  :  mais  fans  lui  donner  le  tcms  de 
Paflouvir,  je  me  défendis  '^v  bien, que 
fans  lui  faire  aucun  mal ,  je  la  renver- 
fai  par  terre.    Elle  s'en  releva  néan- 
moins, &  revenoit  déjà  fur  moi  quand 
elle  lé  vit  arrêtée  par  ion  Amant  Hcr^ 
ri.  Cette  jeune  Furieule,  n'ayant  eu 
de«  yeux  que  pour  moi,  ne  Tavoitpas 
encore  aperçu.    C'ellpourquoi ,  autant 

cf. 

*  r/Viî/7.  Ltb.  V.  vs.  <5. 


i 


1 1.  ■■ 


%l6       A  V  A  N  T  U  R  E  S 

effrayée  que  furprife  par  ce  coup  d'oeil 
imprévu  ,  elle  devint  toute  pale  & 
tomba  comme  cvanouïe  entre  les  bras 
de  ce  jeune  Homme ,  qui  ne  lavoit  que 
comprendre  dans  tout  fon  procédé. 
Pour  moi,  la  crainte  de  Tavoir  blelfé^ 
me  faifit  tellement,  que  je  me  làuvai 
bien  vite  dans  la  Cabane  du  Chef,  fans 
vouloir  être  davantage  Speélateur  ou 
plutôt  Acteur  d'une  Scène  ,  où  cer- 
tainement on  eût  bien  pu  continuer  à 
me  faire  joiier  le  plus  vilain  Rôle. 

Les  Maringouins  m'avoient  enflam- 
mé le  vifage  d'une  telle  façon ,  que  les 
douleurs  cuifantes  que  je  relTentois  de 
leurs  piquures,  m'empcchoient  d'être 
fenfible  à  celles  des  coups  d'ongles  de 
ma  bonne  Amie,  qui  m'avoit  mis  les 
joués  toutes  enfang.  Mais,  quelle  bon- 
ne Amie,  me  diibisje  en  moi-même, 
afiîs  feul  à  côté  d  une  Femme  à  qui  je 
ne  pou  vois  parler!  Sont-ce  là  donc  les 
careflcs  &  les  effets  de  la  tendreffe  du 
monde  la  plus  fincèrellln'y  a  que  deux 
jours ,  que  tout  paroiflbit  engager  cette 
jeune  Perfonneà  me  faire  des  protcfla- 
tionsd'un  dévouement  inviolable  à  tou- 
tes mes  volontés!  Qu'eft  donc  devenu  ce 
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parfait  Modèle  d'une  douceur  &  d'une 
modeftie  tant  à  fouhaittcr  parmi  les 
Femmes  &  fi  capables  de  charmer  tous 
les  cœurs?  Cette  jeune  Fille  feroit-eU 
le  enforcelée!  &c.  Enfin  j'en  étois  à 
faire  ces  fortes  de  reflexions,  quand 
je  la  vis  paroître  à  la  porte  de  la  Ca- 
bane où  j'étois  &  me  crier  d'un  ton 
menaçant:  Tu  vis  encore  Traître!  Tu 
me  regarde  indigne  \  £5?  par  ma  faute  ^ 
la  vie  que  tu  tiens  de  mot  ne  fejl  pas 
encore  otée !  Ah!  tu  mourras  Chien ^ 
Gui^  £5?  tu  ne  mourras  que  de  ma  main^ 
ey^ttends  feulement  un  peu  là ,  que  je  t^a^ 
prenne  à  me  bien  connoitre*  En  même 
tems  elle  disparut. 

Elle  étoit  accompagnée  d'une  troupe 
de  Sauvageifes  &  de  Sauvages  qui  fe 
mirent  à  rire  d'entendre  Tes  paro- 
les aux -quelles  ils  ne  comprenoient 
rien.  A  peine  fut-elle  partie, que  le 
Chef  de  ce  Village  vint  s'alTeoir  à  cô- 
té de  moi  avec  les  deux  Tfomiontoums 
qui  parloient  François.  Un  de  ces  deux 
derniers  prenant  la  parole ,  me  dit  qu'il 
ctoit  très  mortifie  d'avoir  dcchré  ii)- 
difcrcttement  à  ma  Maitreffe ,  ce  que 
je  lui  avois  confié  au  fujet  du  déparc 
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claiideftin  que  jcvoulois  faire  avec  luL 
11  .ne  pria  initammcnt  de  l'excufer 
aulfi-bien  que  fon  Camarade,  d'autant 
qu'n:>  ctoient  innocens  tous  deux  ,  en 
ce  qu'ils  m'avoient  cru  effedivement 
parti  ,  pour  terminer  avec  d'autres 
Sauvages  le  même  voyage  que  je  leur 
avois  propofc.  Enfuite  ils  m'ajoutèrent, 
l'un  &  Tautre,  qu'ils  voyoient  bien 
que  la  colère  de  ma  Maitrefle  ne 
provenoit  que  de  leur  indilcretion  à 
ce  fujet^  mais  que  je  ne  devois  point 
m'affliger  ,  parce  qu'ils  repareroient 
bien  leur  faute  û  je  voulois  ,  en 
failant  accroire  h  cette  jeune  Sauva- 
geiTe  ,  que  ce  qu'ils  en  avoient  dit 
n'étoit  que  pour  rire. 

je  leur  repondis  en  les  remerciant, 
qu'il  n'étoit  pas  neceiïaire  qu'ils  fiflènt 
pour  moi  aucun  menfonge:  mais  que 
s'ils  avoient  quelque  bonne  volonté  de 
me  rendre  fervice ,  je  les  fupliois  de 
me  dérober,  le  plutôt  pofïïble,  au  ref- 
fentiment  de  mon  enragée  Maîtreffc, 
puifque  le  chagrin  de  me  voir  déjà  cri- 
minel envers  elle  ,  pour  une  fembla- 
ble  propofition ,  m'occupoit  bien  moins 
l'efprit  que  le  defcrpoir  de  n'être  pas 
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véritablement  coupable  de  fbn  éxecu- 
tion. 
Après  cela  je  leur  remontrai ,  que  vu 
ce  qui  venoit  de  fe  pafler  entre  elle  & 
moi  5  j'aimerois  mieux  périr  en  m'aban- 
donnant  feul  dans  leurs  Forêts ,  que 
de  me  jamais  refoudre  h  époufer  un  Dia- 
ble auffi  trompeur  que  me  paroiflbit 
cette  jeune  Fille  :  Qu'au  furplus ,  quand 
bien  même  fon  prétendu  mariage  avec 
moi  redeviendroit  poflible  par  un  re- 
tour ,  que  je  n'attendois  certainement 
pas  de  fa  part ,  mes  affaires  d'un  autre 
côté  ne  me  permettroient  abfolument 
point  d*y  confentir. 

Ces  Sauvages  attendoîent  le  retour  de 
leurs  Parens  qui  étoient  à  la  Foire  de 
Montréal.  C'eft  pourquoi  il  leur  étoit 
impoflîble  de  me  conduire ,  difoient-ils 
à  moins  qu'ils  ne  fuflent  revenus.  Notre 
converfation  dura  bien  une  heure ,  tant  à 
ce  fujet ,  qu'à  celui  de  mon  enlèvement 
dont  je  leur  fis  le  récit  avec  toutes  les  cir- 
conllances.  Le  Chef  furtout  en  fut  des 
plus  touchés  d'indignation^mais  par  un 
effet  d'une  prudence  naturelle  à  ceux  de 
fa  Nation ,  il  ne  m'en  fit  rien  paroitre. 
Il  me  dit  feulement  de  me  taire  fur  cet 
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Article  &  de  n'en  plus  parler ,  telle 
chofe  qui  arrivdt. 

Ce  Chef  avoit-deflcin  de  me  rendre 
prompte  &  bonne  jullice  :  mais  la  cho- 
ie demandoit  à  être  confultce ,  bien  pe- 
fce  &  examinée  avant  que  d'en  venir 
à  aucune  décifion.  C'ellpourquoi  il  s'a* 
giflbit  d'affembler  un  Confeil  fècret  & 
particulier  :  car  les  Sauvages ,  tout  Bar- 
bares que  nous  les  croyons ,  ne  pré- 
cipitent jamais  leurs  jugemens ,  furtout 
dans  les  affaires  d'importance. 

Sur  !e  champ  ce  Chef  députa  fècret- 
tement  plufieurs  Sauvages  des  plus  vieux 
pour  queftionner  mon  Rival  /algonkin  ^ 
&  tous  les  Camarades ,  avec  ordre  de 
les  fonder  féparément&  de  feindre  mê- 
me d'être  contre  mes  intérêts.  Ces  E- 
miflaires  s'acquittèrent  fi  adroitement 
de  leur  Commidîon ,  qu'ils  en  décou- 
vrirent plus  qu'ils  n'en  vouloientfavoir. 
Car  le  Beau-Père  de  cet  yllgonkin^ 
leur  dit  :  qu'après  avoir  fait  toutes  (es 
reflexions  aufujet  delà  mort  de  (à  Fil- 
le ,  il  ne  pouvoit  croire ,  (elon  toutes  les 
apparences,qu'elle  fe  fut  noyée  elle-mê- 
me ,  puifqu'il  lui  paroilToit  une  marque 
bleuâtre  aux  deux  bras  qui  denotoicall 
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fez  qu'il  falloit  que  quelqu'un  les  lui  eut 
liés.  Enfiiite  il  leur  ajouta  qu'il  nefuup- 
çonnoit  Perfonne  d'avoir  commis  ce 
crime,  que  fon  coquin  de  Gendre.  Il 
en  allégua  pour  preuve, que  ce  Scele* 
rat  avoit  déjà  demandé  ma  Maitrefle 
en  mariage,  &  que  félon  ce  qu'il  renoit 
d'apprendre  d'un  Âbenakis ,  c'ctoit  lui 
qui  m'avoit  enlevé  ,  pour  mieux  rcuffir 
lans  doute,  dans  le  fécond  mariage  qu'il 
pretendoit  contraâer  avec  cette  )eune 
j^benaquife.  Enfin  il  leur  dit  très  fe- 
crettement ,  que  fans  avoir  égard  à 
la  différence  de  la  Nation ,  il  les  fu- 
plioit  en  grâce, de  lui  rendre  la  juftice 
qu'il  méritoit:  après  quoi  il  leur  re- 
montra que  l'enlèvement  d-e  ma  Per- 
fonne ,  fait  dans  leur  Village,  étoit  une , 
infuke  des  plus  manifeftes  &  des  plus 
authentiques  ,  commife  non  feulement 
contre  leur  Village, mais  même  contre 
toutes  les  Nations  Sauvages,d'autant  que 
fon  Barbare  de  Gendre  avoit  abufé  du 
droit  du  Calumet,  que  nous  avions  apor- 
té  chez  eux,  comme  une  chofe  facréeSc 
l'affermiflement  d'une  Paix  inviolable. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  par- 
faire le  Procès  de  ce  Criminel.  Cepen- 

Part.  IL  O  dant 


242        A  V  A  N  T  U  R  E  S 

dant  cet  infortuné  Père ,  appréhendant 
encore  que  les  Tlonnontouans  ne  crai- 
gniflent  quelques  reproches ,  s'offrit  à 
eux  pour  fervir  lui-même  de  Bour- 
reau à  cet  inhumain  Gendre.  Ceilain- 
fi  du  moins ,  que  j'ai  appris  dès  le  foir- 
même  toutes  les  Ibllicitations  de  ce 
Bon- homme 

UMenakis ,  qui  lui  avoit  raporté  que 
ce  Deftrufteur  de  Femmes  demandoit 
déjà  ma  Maîtreffe  en  mariage^  ctoit  //f «- 
r/,  à  qui  un  de  les  Beaux- Frères  pré- 
tendus avoit  fait  raportde  cette  deman- 
de. J'ai  bien  dit  Ceaux-Frères  préten- 
dus ;  car  les  choies  étoient  montées  à 
un  tel  point  à  mon  égard,  qu'on  fongeoit 
plutôt  à  me  perdre  qu'à  me  marier.  Ce 
Henri  donc  le  divertiflbit  aux  dépens 
de  ce  téméraire  Meurtrier ,  à  qui  il  s'a- 
vila  même  d'offrir  (es  fervices  auprès  de 
fà  chère  Marte  ^  afin  de  le  mieux  fai- 
re fa  dupe  dans  un  myftère  amoureux 
qu'il  ne  connoiflbit  point  :  &  d'ailleurs 
comment  ce  Barbare  Algonkin  y  eut-il 

f)u  connoître  quelque  chofe,  puifque 
es  Amans  les  plus  paiïionnc  ,  parmi  les 
Sauvages ,  (ont  prelque  toujours  fi  tran- 
quilles &  fi  indilîerens  auprès  de  leurs 
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Maîtreflcsqu'à  peine  mcmeclaignent-ils 
jctter  les  yeux  fur  elles  ! 

Ce  Henri  ctoit  rentre  en  amitié  avec 
la  fienne  &  lui  avoit  pardonne  gcnc- 
rcufement  toutes  fes  infidélités.  Ce  jeu- 
ne Homme  ttoit  d'un  naturel  bon  & 
cent  fois  meilleur  que  celui  de  fa  Maî- 
trefle.  Je  puis  même  avancer  ici  qu'el- 
le ne  le  meritoit  pas  ;  &  qu'il  falloita- 
voir  un  cœur  aufli  noble,  aufiî  grand, 
auffî  ferme  &  j'ofc  dire  même ,  aufli 
héroïque  que  Tavoit  ce  Sauvage ,  pour 
fuporter  toutes  les  perfidies  de  cette 
cruelle  Amante.  C'eft  ce  que  l'on 
verra  aufli  dans  la  fuite.  Ce  jeu- 
ne Homme  avoit  refolude  fe  jouer  non 
feulement  de  l'Amoureux  Jlgonkin  ; 
mais  même  de  Ion  infidelle  Marte ,  en 
cas  qu'elle  redevint  amoureureufe  de 
moi. 

Que  ne  dirai-je  point  préfentement 
de  cette  jeune  Fille  :  Savit  amor ,  ma^ 
gnoque  irarum  fluUuat  ajlu'^^on  amour 
devenue  cruelle  la  fait  bouillonner  de 
rage  contre  moi  &  ne  lui  permet  de  pen- 
fcrà  aucune  autre  chofe  5  qu'à  tirer  ven- 
geance 

*  V'iriil,  Lib,  IV.  vs.  531. 
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geance  de  ma  prétendue  perfidie.  Dansr 
des  momens  elle  commande  à  fon  A- 
mant  Henri  de  m'aflafliner  ;  dans  d'au- 
tres elle  le  rapelle  &  le  fuplie  de  dif- 
férer cette  éxecution;  dans   d'autres 
enfin,  elle  jure  de  ne  point  manger  que 
je  ne  fois  mort  :  En  un  mot ,  fembla- 
bleàune  Forcenée  dont  Tefprit  eft  en- 
tièrement égaré ,  elle  ne  fait  ni  ce  qu'el- 
le dit ,  ni  ce  qu'elle  prétend  faire.  Mais 
laiffons-la  paffer  la  nuit  dans  cet  état 
pour  revenir  à  ce  qui  regarde  mes  Traî- 
tres di^lgonkhs. 

Pendant  que  tout  fe  preparoit  pour 
l'Aflèmblée  du  Confeil ,  la  Femme  du 
Chef  vint  pitoyablement  m'étancher 
tout  le  fang  répandu  fur  mon  vifage& 
me  le  frottant  d'une  graille  qu'elle 
avoit  préparée ,  je  m'en  trouvai  dès  le 
lendemain  trè;]  bien  rétabli.  J'étois  ce- 
pendant toujours  dans  la  Cabane  du 
Chef,  fans  lavoir  presque  rien  de  ce 
dont  il  s'agiflbit.  J'y  voyois  entrer  de 
terris  en  tems  quelques  Sauvages ,  qui 
s'y  affeyoient  tout  au  tour,  &  qui,  la 
pipe  à  la  bouche  ,  s'entre-regardoicnt 
lans  fe  parler.  La  Femme  qui  m'avoit 
pançé  y  alluma  un  petit  feu  &  bientôt 
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après  elle  fortit.  A  peine  fut-elle  dis- 
parue, que  Tonaportaà  manger  à  tous 
les  Aiïiftans  &  en  même  tems  Ton  po- 
fa  un  grand  Calumet  fur  une  peau  éten- 
due" au  milieu  de  cette  Cabane.  Ce  ca- 
lumet étoit  le  même  que  nous  avions 
aporté  ;  mais  je  remarquai  qu'après 
que  nous  eûmes  mangé,  un  Sauvage 
fe  leva  pour  tourner  ce  Calumet  fans 
defliis  deflbus,  deforte  que  le  tranchant 
de  la  petite  hache  de  pierre,  qui  en 
formoit  le  bout  fe  trouvoit  tourné  en 
Pair  :  ce  qui  étoit  un  mauvais  figne 
comme  on  va  le  voir  ci-après. 

Tous  ces  Aflefleurs  étoient  les  An- 
ciens &  les  plus  confiderés  du  Village 
aflemblés  dans  cette  Cabane,  pour  y 
être  tous  Confeillers  &  Juges  du  crime 
de  mon  Rival  j^lgonkin.  Ce  Meurtrier 
ne  s*y  trouva  point  dans  le  commence- 
ment: mais  fon  Beau-Père  y  étoit  aC 
fis  à  côté  de  moi  &  deux  autres  Sau-  - 
vages  de  fa  même  Nation.  A  voir  ces 
Juges  ou  Confeillers  affis  fur  leur  der- 
rière au  tour  d'un  petit  feu  &  tous  h 
pipe  à  la  bouche  ,  appuyés  fur  leur 
coude,  accroupis  comme  des  Singes  , 
ayant  leurs  genoux  auprès  de  leurs  o- 
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reiUes,ou  bien  couchés  différemment^ 
le  ventre  ou  le  dos  en  l'air ,  on  les 
€Ût  bien  plutôt  pris  pour  une  Troupe 
de  Crc-^fleux ,  affemblés  pour  fumer  une 
pipe  de  tabac,  que  pour  juger  Ibuve- 
rainement  d'aucune  affaire  importante. 
Cependant  c'eft  ainfi  que  tous  les  Sau- 
vages traitent  leurs  affaires  d'Etat  & 
avec  autant  de  fang  froid  &  de  gravi- 
té que  la  Jonîe  d'Efpagne  ou  le  Con- 
feil  des  Sages  à  Fenije, 

Ces  Sauvages  qui  ne  s'étoient  as- 
femblcs  que  vers  le  foir ,  tinrent  donc 
ce  Conlèil  durant  la  nuit,  félon  leur 
coutume  ordinaire  de  tenir  leurs  Con- 
fcils  fecrets.  Celui-ci  ne  Tétoit  ce- 
pendant pas  au  point  que  les  inté- 
reffés  n'en  enflent  connoifîance  ;  je 
veux  dire  les  j^lgonkins  qui  m'avoient 
enlevé  :  car  les  deux  derniers  fur-tout , 
qui  m'avoient  lié  comme  un  Efclave, 
en  étoient  fi  inquiets,  qu'ils  jugèrent 
à  propos  de  prendre  la  fuite  avant  que 
d'en  attendre  la  décifion.  iVlais  par 
bonheur,  mon  Scélérat  qui  étoit  l'Au- 
teur de  .mon  enlèvement,  ne  voulut 
point  les  fuivre  &  s'opiniatra,  malgré 
les  avis  de  ces  Fugitifs ,  à  vouloir  dc- 
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iTicurer  auprès  de  m^  jeune  Mem^uife  ^ 
dont  il  ctoit  de  plus  en  plus  amou- 
reux ,  par  raport  aux  efperances  trom- 
peufes  que  lui  donnoit  mon  Henri  ^  de 
la  lui  fidre  avoir  bientôt  pour  Epou- 
fe.  Ce  qui  l'engagea  encore  plus  de 
refier, fut  fans  doute  le  bruit  répan- 
du par  tout  le  Village ,  que  le  Con- 
feil  n'étoit  alTemblé  que  pour  me  faire 
mon  Procès. 

Ce  Criminel  tenta  cependant  plu- 
fieurs  fois  d'y  venir,  pour  y  écouter 
ce  qui  s'y  devoit  conclure  :  mais  quel- 
ques Sentinelles  que  Ton  avoit  apos- 
tcs  exprès  pour  empêcher  que  qui  que 
ce  foit  n'approchât,  l'obligèrent  defe 
retirer.  Pour  moi  n'étant  pas  fuspeét, 
d'autant  que  je  n'entendois  pas  leur 
langue  ,  j'aflîflois  à  ce  Coniêil ,  fans 
pouvoir  rien  comprendre  dans  ce  qui 
s'y  deliberoit.  Tout  ce  que  j'y  ai  re- 
marqué c'eil  que  chacun  tour  à  tour 
y  dilbit  fon  fcntiment  d'un  ton  gra- 
ve &  modefle  &  qu'à  peine  avoit-il 
fini  de  parler  ,  toute  l'Aifemblce  lui 
repondoit  Ho  ,  hoo  ,  ou  bien  Eîho  , 
c'efl  à  dire  :  f^oiîà  qui  efi  bien.  Telle 
efl  toujours  leur  manière  :  il  n'impor- 
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te  que  l'Opinant  ait  bien  ou  mal  dit. 

Selon  ce  qui  m*a  été  interprété 
dans  la  fuite,  leur  façon  de  délibérer 
doit  fe  faire  toujours  avec  beaucoup  de 
modération  &  de  réflexions  fages. 
Chacun  des  Opinans  reprend  d*abord 
la  propofition  en  peu  ae  mots,  étale 
toutes  les  raifons  qui  ont  été  alléguées 
pour  &  contre ,  par  ceux  qui  ont  opi- 
né les  premiers ,  &  enfuite  difimt  Ion 
fentiment,  il  fmit  par  ces  paroles: 
Foilà  ma  penfée.  C'ell  fans  doute  fur 
quoi  j'entendois  alors  fi  fouvent  ho^ 
hoo^  &  Etho. 

La  Délibération  faite,  il  n'y  a  plus 
à  contefter ,  car  il  n*y  a  point  de  Pour 
ni  de  Contre,  qui  n'ait  été  bien  exa- 
miné &  pefé.  Quand  ils  veulent  ren- 
dre compte  de  leur  décifion,  ils  la  ren- 
dent fi  plaufible,  qu'il  cft  difficile  de 
ne  pas  donner  dans  leur  fèns.  En  gé- 
néral on  peut  dire  qu*ils  font  plus  pa- 
tiens  que  nous  ,  pour  examiner  une 
affaire  \  ils  s'écoutent  arec  plus  de  tran- 
quilité ,  quand  ils  parlent  les  uns  avec 
les  autres.  Ils  ont  plus  de  déférence  & 
de  politefle  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
avancé  des  fentimens  oppofcs  aux  leurs, 
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ne  fâchant  ce  que  c'elt  que  de  couper  la 
parole, encore  moins  de  disputer  avec 
chaleur,  lis  ont  plus  de  fang  froid, 
moins  de  paffion,  du  moins  apparen- 
te, &  fe  portent  tous  avec  plus  de  zè- 
le pour  le  Bien  public.  AufîielLcepar 
une  politique  de^  plus  raffinées ,  que  les 
Iroquois  ont  pris  le  dcflus  lur  les  autres 
Nations  ;  qu'ils  ont  iurmonté  les  plus 
belliqueufes,  après  les  avoir  divifées; 
qu'ils  fe  font  rendus  formidables  aux 
plus  éloignées  &  qu'ils  fe  maintiennent 
aujourd'hui  dans  une  neutralité  tran- 
quille entre  les  François  &  les  Angiois^ 
dont  ils  favent  fe  faire  craindre  &  fe 
faire  rechercher. 

Les  Délibérations  duConfeil  ou  j'c- 
tois  préfcnt  ,  ayant  été  agitées  ,  de- 
puis onze  heures  du  foir  jusqu'à  envi- 
ron une  heure  après  mi-nuit,  ce  fut 
alors  que  l'on  envoya  quérir  le  Cri- 
minel Âlgonkm.  Ce  méchant  Homme 
auroit  bien  pu  le  fauver  ;  mais  ne 
croyant  pas  qu'il  dût  lui  arriver  rien 
de  fmiftre ,  il  vint  &  s'aflit  tranquille- 
ment au  rang  des  autres  Sauvages.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  que  deux  jeunes 
Gens  qui  dévoient  être  fes  Bourreaux 

Clf  fe 
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fe  mirent  à  fes  côtes ,  tandis  que  d'au- 
tres invertirent  la  porte  de  la  Cabane  : 
après  cjuoi  le  Beau- Père  de  ce  Malheu- 
reux le  levant ,  barrangua  toute  TAs- 
femblce,  pour  lui  faire  lèntir  Pénormité 
du  crime  de  fon  Gendre, contre  qui  il 
demanda  vengeance.  • 

Pendant  cette  harangue  ,  qui  dura 
bien  une  demie- heure,  on  alla  quérir 
le  Cadavre  de  la  Fille  de  cet  infortu- 
né Père,  &  on  le  pofa  à  fes  pieds. 
Un  tel  afpeâ:  auquel  je  ne  m'attendois 
pas  me  lit  frifonner  tous  les  langs. 
Mais  ce  deteftable  Mari  n'en  parut  au- 
cunement ému  &  disputa  fa  caufe  à 
fon  tour ,  jusqu'au  point  d'avoir  la  te- 
mcritc  de  dire  àces /^^^«w,qu'ilétoit 
bien  vrai  que  fa  Femme  avoit  été  noyce 
de  fa  propre  main  ,  parce  qu'elle  lui 
avoit  donné  beaucoup  de  mécontente- 
ment, &  qu'il  étoit  à  plaindre  d'avoir 
été  oblige  de  céder  à  la  dure  neceffitc 
de  la  noyer.  Aurefte  il  ajouta  qu'il  n'a- 
voit  point  de  compte  à  rendre  de  fes 
QCtions  aux  hoqmis  Tfonnontouans  ^  de 
qui  il  n'étoit  point  julîiciable.  A  la  fin 
de  fon  difcours  il  fe  raflit  &  tous  les 
AlTillans  crièrent  Etbo.  Fort  bien. 
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Le  Chef  auflitôt  me  fit  figne  de 
me  lever  &  me  commanda  de  dire 
hautement  ,  quoi -qu'en  François  , 
tous  les  iujets  de  plainte  que  j'avois  à 
intenter  contre  ce  Criminel.  Je  le 
fis  donc  &  un  Iroquois^  qui  me  de- 
voit  fervir  d'Interprète  s'ctant  levé  en 
mcme  tems  que  moi,  interpréta  paro- 
le pour  parole  à  l'Aflemblée ,  tous  les 
griefs  de  plaintes  que  je  faifois  contre 
cet  algonkin  :  mais  ce  Barbare  n'en  fit 
que  rire  &  haufler  les  épaules.  Il  ne 
daigna  pas  mcme  y  repondre. 

Tout  le  Confeil  gardant  alors  un 
profond  filence  ,un  hoquois^  quifaifoit 
les  fondions  d'Orateur,  l'interrompit 
en  (è  levant  &  reprenant  mots  par  mots , 
les  accufations  alléguées  de  part  & 
d'autres.  Il  fit  un  long  Difcours,  au  bout 
du  quel  il  conclut ,  fuivant  l'intention  de 
l'Aflemblée,  que  non  feulement  TAc- 
cufé  étoit  digne  de  mort,  pour  avoir 
noyé  fa  Femme  dans  une  Rivière  dé- 
pendante de  leur  Village  :  mais  même 
qu'il  étoit  devenu  leur  jufl:iciable,tant 
pour  ce  Forfait ,  que  pour  celui  d'avoir 
troublé  la  paix  chez  eux,  en  y  violant 
effrontément  le  Droit  facré  du  Calu- 

met 


2S%        A  V  A  NT  U  R  E  S 

met  qu'il  y  avoît  aportc.  C'eft  ce  qu'il 
prouva  par  l'attentat  commis  fiir  ma 

f>erronne.  Après  cela  ramaflant  le  Ca- 
umet  renverfc ,  qui  étoit  au  milieu  de 
la  Cabane ,  il  dit  que  la  hache  devoit 
être  levée  pour  punir  les  coupables. 

Sur  ces  dernières  paroles  les  deux 
jeunes  Sauvages  qui  étoient  à  côté  du 
Criminel,  lui  enfoncèrent  chacun  trois 
ou  quatre  coups  de  poignard  dans  le 
corps  :  &  c'elt  ainfi  que  périt  malheu- 
reulèment  ce  Barbare,  qui  avoit  pré- 
médité de  devenir  abfolument  mon 
Meurtrier.  On  peut  voir^par  cet  exem- 
ple^que  les  Sauvages,  lans  avoir  de  Co- 
de Criminel,  favent  néanmoins  exercer 
une  Juftice. 

Parmi  eux  les  Orateurs  fervent  à 
expliquer  la  penfée  des  Chefs ,  qui  n'o- 
fent  la  dire  librement.  Ces  Orateurs 
font  ordinairement  aflis  à  leurs  pieds 
&  ont  à  côté  d'eux  des  Perfonnes  qui 
leur  rafraîchillent  la  mémoire  fur  les 
chofes  qu'ils  ont  à  dire  ;  ce  qui  fe  fait 
néanrhoins  d'une  manière  décente  & 
presque  imperceptible.  Leur  emploi 
confifte  proprement  à  énoncer  toutes 
les  affaires  qui  ont  été  agitées  dans  les 
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Confeils  Secrets ,  à  déclarer  le  reful- 
tat  de  toutes  les  délibérations  &  à 
porter  la  parole  avec  autorité  au  nom 
de  tout  le  Village  ou  même  de  toute 
la  Nation. 

Ce  Caraâcre  n'efl  pas  aifc  à  fou  te- 
nir, il  demande  une  grande  capacité, 
la  fcience  des  Confeils ,  une  connois- 
fance  entière  de  tous  les  ufages  de  leurs 
Ancêtres ,  de  Tefprit,  de  l'expérience 
&  de  Tcloquence.  On  n'examine  point, 
dans  le  choix  qu'on  en  fait,  s'ils  font 
d'une  Cabane  confidérable ,  on  ne  fait 
attention  qu'à  leur  mérite  perfonel  & 
à  leurs  talens. 

Les  Iroquohj  félon  ce  que  m'en  ont 
dit  quelques  Miffionnaires  Jefuites  ont 
un  ilile  vif  &  concis:  il  eft  cependant 
figuré  &  fort  métaphorique  :  il  varie  liii- 
vant  le  ftile  des  affaires  &  reflemble 
afl'ez  à  notre  ftile  du  Palais.  Ils  geili- 
culent  en  parlant,  bien  plus  que  nos 
Afteurs  fur  le  Théâtre  &  reprtfentent 
les  chofèsfi  naturellement  par  leurs  gef- 
tes  ,  qu'elles  femblent  fe  paffer  Ibus 
les  yeux  des  Auditeurs.  L'Orateur,  pen- 
dant fon  discours  s'arrête  de  tems  en 
tems,  pour  demander  à  l'Aflemblée: 
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M'je  bien  dit\&L  alors  quelques-uns  dii 
Confeil  lui  repondent  Jrh ,  boo ,  ou  £- 
iho.  Après  qu'il  a  fini,  un  des  Anciens 
crie  :  Nio-hen ,  &  tous  les  autres  repon- 
dent Ninoo ,  par  trois  fois ,  ce  qui  fi- 
gnifie  ;  Nous  femmes  contens* 

Les  Femmes  ont  aufli  leurs  Orateurs 
qui  parlent  pour  elles  dans  les  Con- 
seils publics.  Alors  cet  Orateur  parle 
comme  s'il  étoit  lui-même  la  Femme 
dont  il  foûtient  la  Caufe. 
/  Quand  les  Orateurs  ont  de  l'elprit 
&  du  favoir  faire ,  ils  acquièrent  beau- 
coup de  crédit  &  d'autorité  parmi 
leur  Nation.  Le  célèbre  Garakontié  ^ 
qui  a  fi  bien  fervi  la  Religion  &  la  Co- 
lonie Françoife^  en  eft  un  exemple: 
il  n'étoit  qu'un  Orateur  a  Onnontagué: 
&  cet  Homme  ctoit  fi  relpedé  des 
Siens,  qu'il  manioit  les  cinq  Nations 
Iroquoifes  à  fon  grc. 
^'  Le  Meurtrier,ou  plutôt  la  Sentence  du 
Confeil, prononcée  contre  mon  Scélérat 
&Jlgonkin  étant  exécutée,  le  Chef  le 
leva  &  m'adreflant  la  parole, il  médit: 
Ecoute ,  0  François  i  tu  vois  que  nous 
fommes  des  Hommes ,  qui  avons  le  crime 
en  horreur  aujji  bien  que  toi.  l^a  prcfeiu 

tement 
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tment  dire  à  ta  Nation  que  n^us  f  avons 
rendu  jujlice.  Je  ie  remerciai  fiir  le  champ 
&  ne  manquai  pas  de  lui  faire  entendre , 
que  j'en  rendrois  bon  témoigagne,  le 
plutôt  qu'il  me  feroit  poflîble.  Il  étoit 
environ  quatre  heures  du  matin  quand 
cette  terrible  exécution  fut  finie;  après 
quoi,  chacun  fortant  de  cette  Cabane, 
j'en  fortis  auffi  pour  aller  méditer  à  Té- 
cart  fur  tout  ce  qui  venoit  de  le  palier 
ibus  mes  yôux. 

CHAPITRE.    XXXIV. 


lu 
•at 

iè 
lit: 
\us 

vu 

Ut 


Procédure  Civile  £5*  Criminelle  des  Sau-- 
vages  :  Leur  manière  de  Refaire  TEG- 
prit  ta  de  traiter  les  affaires  d'Etat, 
V(age  de  leurs  Branches  &f  Coliers 
de  Porcelaine. 

nn  Outes  les  Perfbnnes  qui  s'imagî* 
-■"  nent  que  les  Sauvages  font  des  Peu- 
ples Barbares ,  errans  dans  leurs  Forêts 
comme  des  Bètcs  féroces ,  y  foulant  aux 
pieds  toutes  Loix  naturel!es,tout  relpeél 
humain  5  qui  pût  les  arrêter  ou  les  gê- 
ner 
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ner  dans  la  moindre  de  leurs  volontés: 
/i  Toutes  ces  Pcrlbnnes^dis-je,  qui  leur 
^  croyent  fipcu  d'humanitc  le  trompent 
lourdement.  Car  étant  Hommes  corn- 
me  nous  &  nailTant  avec  les  mêmes 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes:  quelle 
défolation  ne  verroit-on  point  parmi 
eux,  fi  un  Fougueux,  par  exemple,pou- 
voit  impunément  opprimer  un  inno- 
cent,  ou  fi  le  plus  fort  dctruifbit  le  plus 
foible,  fans  en  donner  d'autres  raifons, 
finon  que  tel  elt  fon  bon  plailir! 

Leur  Confeil  efl  donc  établi  pour  y 
châtier  le  vice,  en  y  veillant  à  ia  fu- 
reté publique.  On  y  juge  toutes  fortes 
de  Caufes.  Ils  en  ont  de  purement  ci- 
viles ,  de  Police ,  de  criminelles  &  d'au- 
tres qui  font  proprement  des  affaires 
d'Etat  :  comme  faire  la  Guerre  ou  la 
Paix  ,  envoyer  des  Ambafllideurs  ou 
en  recevoir,  contrafter  de  nouvelles 
Alliances  ou  affermir  les  anciennes.  Il 
elt  vrai  qu'ils  n'ont  point  parmi  eux  de 
Loix  écrites  &  qu'ils  ne  connoiflent  ni 
Code ,  ni  Digefte ,  ni  Avocats ,  ni  Pro- 
cureurs ,  ni  Sergens.  Mais  eil-ce  donc- 
\  là  pour  eux  un  fi  grand  maliieur:  pour 
\  moi  je  trouve  au  contraire  que  de  ce 
\  côté 
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côté  ils  doivent  s'cftimcr  fort  heureux; 
car  n'ayant  pas  beaucoup  a  perdre  ou 
à  gagner,  ils  n'ont  pas  du  moins  ces 
impitoyables  Sangfucs   du  Genre  hu- 


main ,  qui  leur  dcvoreroient  encore  le 
peu  qu'ils  pofledent. 

C'cfl  aulli,  je  crois,  ce  defintcrefl 
fement  pour  les  Richcfles ,  quicftcau- 
fe ,  fans  doute ,  que  les  Sauvages  ne  fc 
trouvent  pas  fouvent  dans  la  necefîîtc 
de  plaider  &  que  les  Procès  font  rares 
chez  eux.  Quand  par  hazard  ils  en  ont, 
leurs  querelles  ou  petits  différends  font 
bien-tôt  décidés  par  voye  d'arbitrage, 
fans  avoir  befoin  pour  cela  de  Procu- 
reurs qui  prolongent  leurs  Dcfmclces, 
par  mille  infâmes  détours  d'une  Chi- 
cane horrible ,  dans  laquelle  ces  affamés 
Praticiens  ne  trouveroient   certaine- 
ment pas  leur  compte ,  vu  que  Thuître 
feroit  trop  roaigre  ou  trop  facile  à  go- 
ber. 

Il  faut  avouer  auffi ,  que  cette  facilite 
à  terminer  fi  promptement  leurs  Procès, 
provient  plutôt  de  l'effet  de  leur  bon 
naturel,  que  du  juile  difcernement  de 
leurs  Arbitres  \  car  ils  cèdent  volon- 
tiers leurs  Droits,  plutôt  que  des'oblli- 
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ner  à  contre-tems ,  fur  tout  quand  ils 
ont  affaire  à  des  Efprits ,  qui  veulent 
remporter  de  hauteur.  Ces  fortes  d*EL 
prits  hautains  fè  rencontrent  néan- 
moins rarement ,  tant  à  caufe  de  la 
Raifon  à  laquelle  presque  tous  les 
Cauvages  fe  rendent  ordinairement ,  dès 
qu'on  la  le  r  fait  connoître,  que  par 
raport  à  ]a  déférence  qu'ils  ont  pour 
les  Perfonnes  qui  s'entre-mêlent  pour 
les  raccommoder. 

D'ailleurs  les  querelles  ne  (ont  point 
fréquentes  parmi  eux,  parce  qu'ils  font 
toujours  d'un  fang  froid  admirable  & 
qu'ils  ne  lavent  ce  que  c'ell  que  d'é- 
clater en  injures.  J'ai  vu,  un  jour,  un 
Sauvage  qui  eut  la  confiance  de  felaia- 
fer  battre  à  toute  outrance  par  un  de 
fes  Camarades  oui  étoit  ivre;  aimant 
mieux  fe  îaifler  maltraiter ,  que  d'avoir 
la  lâcheté  de  fe  revancher  contre  un 
Ivrogne  ,  qui  ,  difoit  il  ,  n'étoit  pas 
naître  de  la  mauvaifc  adion  qu'il  fai- 


Joit. 


Youtes  les  affaires  criminelles  ne  fe 
traitent  pas  de  la  même  manière ,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent. 
Comme  ils  ont  tous  pouvoir  de  vie& 
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de  mort  les  uns  fur  les  autres ,  le  Con- 
feil ,  par  exemple ,  ne  doit  jamais  pren- 
dre connoiifance  d*un  meurtre  arrive 
dans  une  Cabane ,  par  une  Perfonnc  de 
Ja  mcme  Cabane.  C'efl  à  ceux  de  cet- 
te Famille  à  punir  ou  à  abfoudre  le 
Meurtrier  fans  qu'il  apartienne  à  aucun 
Sauvage  des  autres  Cabanes  d'y  pren- 
dre part. 

L'aîîaire  ne  change  de  nature ,  que 
lorsque  le  meurtre  a  été  commis  par 
une  Perfbnne  d'une  Cabane  diiTerente, 
d'une  autre  Tribu, d'un  autre  Village, 
&  encore  plus  d'une  Nation  étrangère; 
car  alors  cette  mort  funcllc  intcrefle 
tout  le  Public  :  Chacun  prend  fait  & 
caufe  pour  le  Défunt  &  contribue  en 
quelque  chofc  pour  Refaire  l'Efprit  aux 
Parens  aigris  par  la  perte  qu'ils  vien- 
nent de  faire.  Telle  eft  leur  expreffion. 
Tous  s'intcrefTent  auffi  pour  iauver  la 
vie  au  Criminel  &  fuivent  allez  bien 
en  ce-ci,  notre  Axiome  qui  dit  :  Le  Mort 
a  toujours  tort.  C'efl  pour  cela  donc 
qu'afin  de  mettre  les  Parens  de  celui- 
ci  à  couvert  de  la  vrengeance  des  autres, 
laquelle  ne  manqueroit  pas  d'éclater 
tôt  ou  tard  ,     on  fournit  ides  Préfcns 
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pour 


fatisfaire  aux  Ufages  &  aux  Loîx 
rites  dans  des  cas  icmblables. 

Ces  Prcfens  paroiffcnt  aufli-tôt  jus- 
qu'au nombre  de  foixante,  qu'un  des 
Chefs  prcfentc  lui-même,  faifant  un 
Difcours  h  chaque  Préfent  qu'il  offre. 
Une  partie  de  la  journée  fe  parte  à 
cette  Cérémonie.  De  ces  foi xan te  Prc- 
fens, les  neuf  premiers  (ont  les  plus 
confidérables  &  quelquefois  de  mille 
grains  de  porcelaine  chacun.  On  les 
mec  entre  les  mains  des  Parens  :  d 
voici  comment. 

Le  Capitaine  haulTant  la  voix  &  par- 
iant au  nom  du  Coupable ,  dit ,  tenant 
en  main  le  premier  Préfent  :  yoilàa'vet 
quoi  je  retire  la  hache  de  la  playe  £5?  çue 
je  la  fais  tomber  de  la  main  de  celui  qui 
voudroit  venger  cette  injure.  Au  fécond 
il  dit:  Foilà  avec  quoij'ejjuye  le  Jangde 
la  playe.  Ces  deux  Prcîêns  font  pour 
témoigner  le  regret  qu'a  le  Meurtrier 
de  l'avoir  tué ,  &  qu'il  feroit  prct  lic 
lui  rendre  la  vie  aux  dépens  delaficn- 
ne,fi  celaétoiten  Ion  pouvoir.  Enfui- 
te,  comme  û  la  Patrie  elle-même  avoit 
reçu  le  coup  mortel ,  qui  a  frappé  le 
Défunt,  il  ajoute  au troificme Préfent: 

Foi' 
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P'oilà  pour  remettre 
quatrième  :  Foilà  pour  mettre  une  picr- 
re  au  dejfus  de  l'ouverture^  £5?  de  la  du 
vifion  de  la  terre  ,  qui  s'était  faite  par 
ce  meurtre:  c'ell  à  dire,  qu'ils  préten- 
dent par  ces  deux  Préfcns  réunir  les 
cœurs  &  les  volontés  qui  avoient  été 
divifées.  Le  cinquième  Prcfcnt  fe  fait 
pour  applanir  les  chemins  &  pour  en 
ôter  les  brofiailles,  afin  quVm  puifle 
déformais  aller  &  venir  d'un  lieu  à  un 
autre,  en  toute  lùreté  &  fans  craindre 
aucune  embûche. 

Les  quatre  autres  s'addreiTent  im- 
médiatement aux  Parcns  :  F'oilà  dit-il, 
au  cinquième ,  pour  confoler  y  ejfujer  les 
lari?2es  de  ceux  qui  en  repcindroient  par  /^ 
fuite.  Au  fixiéme  :  roilà  de  quoi  donner 
à  fumer  du  tabac ,  lequel  a  la  vertu  de 
tranquiilifer  ceux  qui  prennent  le  principal 
i:Uerêt  à  cette  mort.  Au  feptième  ;  f^oi» 
là  pour  leur  remettre  entièrement  Vefprit. 
Au  huitième  ;  Voila  pour  donner  une  me 
decïne  à  la  Mère  du  ÎDéfunt  £5?  pour  la 
guérir  de  la  maladie ,  ^«1?  lui  caufe  la  mort 
defonfils.  Au  neuvième  enfin,  il  ajou- 
te :  Voilà  pour  lui  étendre  une  Natte  fur 
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laquelle  cllepHîJ[fc  rcpofer  doucement  ^pen» 
danî  le  tems  de  fon  deuil. 

Les  Prcfens  qui  font  étalés  fur  la  per- 
che ,  Ibnt  comme  un  furcroît  de  con- 
lolation  &  repréfcntent  toutes  lescho- 
fes,  dont  le  Mort  fe  Tervoit  pendant  fa 
vie.  L'un  s'apelle  fa  Robe^  Tautre  fes 
Mitafl'es ,  fes  Souliers ,  fon  Fufil ,  fa  Boe- 
te  à  poudre ,  fa  hache ,  fon  fac  à  petun , 
fon  Canot ,  fon  Aviron ,  ainfi  du  refte. 
Des  que  les  Préfens  font  acceptés , 
les  Parens  fe  regardent  comme  piai- 
llement fatisfaits.  Mais  s'il  arrive  qu'a- 
vant le  tems  de  la  fatisfaftion  ,  ils  fe 
vengent  fur  le  Meurtrier  ou  fur  quel- 
qu'un de  fa  Famille,  toute  la  peine  re- 
tombe de  leur  côté.  Les  Premiers  (ont 
délivrés    de  leur  obligation  &  c'ell  à 
eux  qu'on  elt  en  devoir  de  fatisfairc  par 
autant   de   Préfens  qu'ils  en  auroient 
faits  eux-mcmes. 

C'eft  donc  fuivant  cette  impertinen- 
te coutume  de  Refaire  l" Ejprit ,  que  ces 
Barbares  s'abfolvoient  auffi  ,  dans  les 
commencemens  ,  des  meurtres  qu'ils 
avoicnt  commis  fur  \à]<i^i\on Françoife, 
Mais  cette  Coutume ,  valable  alors  chez 
les  François ^pàT  l'effet  d'une  politique 
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forcée ,  n'c fc  plus  d'ufàge  aujourd'hui , 
que  chez  les  fauvages. 

Le  Pcre  de  'Bréhcnf  ^  *  qui  fait  men- 
tion de  ce  que  je  viens  de  raporter , 
alTike  que  les  Loix  ctoient  autrefois 
bien  plus  rigoureufes  &  qu'outre  les 
foixante  Prélèns  qu'on  faifoit  au  nom 
du  Coupable,  celui-ci  ctoit  oblige  de 
fubir  une  peine  perfonnclle ,  presque 
auffi  infuportable  que  la  mort  même. 
On  ctendoit  le  Corps  du  Mort  fur  des 
perches  en  l'air,  &  le  Meurtrier  étoit 
contraint  de  fe  tenir  deifous,  pour  y 
recevoir  fur  foi,  le  pusquidccouloitdû 
Cadavre.  On  lui  mettoit  un  plat  à  cô- 
te de  lui,  pour  fa  nourriture,  lequel 
ctoit  bientôt  rempli  de  l'ordure  qui 
tomboit  d'enhaut;  &  pour  obtenir  que 
ce  plat  fût  un  peu  écarté,  il  lui  en  cou- 
toit  un  Préfent  d'un  Collier  de  fëpc 
cens  grains  de  porcelaine.  Enfin  il  re- 
Itoit  lui-mcme  dans  cette  violente  fitua- 
tion,  autant  de  tems  qu'il  plaifoit  aux 
Parcns  du  Défunt^aux-quels  il  falloit  fai- 
re encore  un  Frcfent  nouveau ,  après  a- 
voir  obtenu  leur  confentement  pour  en 
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fortir:  mais  cette  Coutume  ne  s'obfervoit 
plus  du  tems-mcme  du  P.de  Breheuf* 

Lorsque  les  Parens  ne  veulent  pas 
fe  contenter  des  Prélcns  dcflincs  pour 
la  fatisfadion,  une  règle  allez  univer- 
fëllement  fuivie  chez  le  plus  grand 
nombre  des  Nations  de /'v^w<?r/f«^  5^"/?- 
tenîrionale  ^  c'eft  qu'en  effuyant  les  lar- 
mes &  en  faifant  les  Préfens  accoutu- 
mes,  on  livre  encore  aux  Parens  du 
Mort  le  Meurtrier,  pour  tenir  chez 
eux  la  place  qu'y  occupoit  celui  qu'il 
a  tué  :  C'eft  à  dire ,  qu'on  le  leur  livre 
comme  un  véritable  Efclave,  dont  on 
leur  met  la  vie  entre  les  mains.  Quoi- 
que ceux-ci  femblent  par  ce  moyen 
être  les  Maîtres  de  le  faire  mourir,  ils 
n'en  viennent  cependant  jamais  à  cet- 
te extrémité, dont  le  Village  pourroit 
leur  favoir  mauvais  gré. 

Il  s'en  trouve  aulîiqui  fe  contentent 
de  la  prcientation  de  l'Ëfclave&de  la 
foumiiiion  qu'on  leur  en  fait,  en  fe  dé- 
pouillant du  droit  qu'on  avoit  fur  lui, 
&  qui  refufent  de  le  recevoir  pour  ne 
pas  avoir  toujours  devant  les  yeux  un 
objet  aufîi  défagreable,  que  doit  l'être, 
p^r  exemple,  pour  une  Mère,  raflaU 
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finat  de  fon  Fils.  Néanmoins  le  plus 
grand  nombre  des  Femmes  adoptent 
vcntablement  ces  fortes  d'Efclavcs  & 
commencent  peu  à  peu  à  les  regarder 
avec  les  mêmes  yeux ,  qu'elles  regardoi- 
ent  TEnfant  qu'elles  ont  perciu,  qui 
étoit  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
cher,  &  tout  le  foùtien  de  leur  Caba- 
ne Enun  mot,  elles  ont  pour  eux  dans 
la  fuite  les  mêmes  égards ,  que  û  c'étoit 
leur  propre  Fils. 

Il  y  a  cependant  des  occafions  où  le 
crime  eftfi  noir,  qu'on  n'a  pas  tant  d'é- 
gard pour  garantir  le  Meurtrier  &  ou 
]eConfeiI,ufant  de  fon  autorité  fuprè- 
me,  prend  foin  d'en  ordonner  la  puni- 
tion. La  mort  démon  y^/^r;«^/« ,  qui a- 
voit  noyé  fi  impitoyablement  fa  Femme 
&  violé  le  droit  du  Calumet,  en  peut 
fervir  d'exemple  :  car  dans  de  pareils 
cas,  le  Confeil  ayant  refolu  de  faire  mou- 
rir le  Coupable,  on  le  poignarde  fur  U 
Natte  mcme,de  la  manière  que  j'ai  ra- 
portce,  ou  bien  à  i'entrce  de  la  Ca- 
bane, qui  efî;  un  endroit  fort  oblcure. 
Autrement  ,  on  l'attire  Ibus  quelque 
prétexte  5  hors  du  Village,  &  on  lui 
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Ciilfe  la  tcte ,  a  quelques  pas  de  la  Pa- 
lillade. 

A  i'er^ard  de  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus odieux  au  Village,  pour  desraifons 
qu'on  ne  veut  pas  expliquer,  comme 
quand  ils  fe  font  fait  connoîtrc  par  de 
frcquens  larcins ,  ou  qu'ils  troublent  les 
liens  facrcs  du  mariage,  la  paix  des 
Familles ,  &c.  on  a  foin  de  s'en  défaire 
de  h  manière  dont  j'ai  parle  dans  mon 
Chchi).  xxviii.  pag,  i3f.  Voilà  donc 
comment  ces  Peuples  ne  laiflTent  pas 
d'avoir  une  Juflice  aflez  levcre,  qui  o- 
blige  les  Particuliers  à  fe  tCDÏr  en  réf. 
pect  les  uns  envers  les  autres  &  à  veil- 
ler fur  leur  propre  conduite,  pour  ne 
pas  troubler  l'ordre  &  la  tranquillité 
publique. 

Ce- ci  fuffira  fans  doute,  pour  faire 
connoitre  de  quelle  façon  ils  fe  com- 
portent dans  leurs  Procédures  civiles 
6c  criminelles:  mais  la  manière  dont 
ils  traitent  leurs  affaires  d'Etat  ne  mé- 
rite certainement  pas  moins  fatten- 
tion  du  Lefteur. 

Les  Sauvages,  étant  dans  wne  dé- 
fiance continuelle  de  leurs  Voifîns ,  font 
ians  cefle  occupés  à   épier  toutes  les 
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conjeâurcs  favorables;  ou  pour  met- 
tre le  défordre  parmi  eux,  iàns  y  pa- 
roître,  ou  pour  fe  les  attacher,  en  fë 
rendant  necelFaires.  Leur  prudence  fur 
ce  point,  a  des  rcflbrts  infinis  &  fait 
qulls  font  toujours  dans  le  mouvement 
&  dans  Tadion  :  Ibit  au  dehors  en  ren- 
dant a  leurs  Allies  des  vifites  fréquen- 
tes &  tous  les  devoirs  d'une  civilité  ré- 
ciproque ;  Toit  qu'ils  s'occupent  au- 
dcdans  va  réfléchir  fur  tout  ce  qui  lé  paf- 
fe,  à  obferver  &  à  délibérer  continuel- 
lement liir  les  moindres  évenemens. 

Comme  ils  n'ont  point  l'ufâge  des 
Lettres, toutes  leurs afiaires  fè  traitent 
par  des  Branches  &  par  des  Cciiersde 
Porcelaine,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
Paroles,  d'Ecritures, de  Contrats  Ce 
aufli  de  monnoye  pour  leur  Commer- 
ce: mais  ce  commerce  n'étant  plus  au- 
jourd'hui qu'un  pur  troc  de  denrées, 
ou  de  marchandifes  p(^ur  marchandi- 
fes,  cette  Porcelaine  ne  leur  iert  pins 
que  pour  leur  vanité.  Ils  s'en  font  di- 
vers orncmcns,  dent  ils  ont  coutume 
de  fè  partrr ,  &d'fcpoque,  d'Annales, 
ce  Rtgiflrcs  pour  leurs  affaires  d'E- 
tut  :  car  n^ayunc  pas  l'ufâge  del'écritu- 
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rc,  ainfi  que  je  le  viens  de  dire,  ils  (h 
trouvcroicnt  lâns  cela  cxpofcs  à  oublier 
bientôt  les  choies  qui  fe  partent  p^.rmi 
eux. 

Ils  fuplcent  donc  à  ce  défaut  en  fc 
formant  une  mémoire  locale,  par  des 
paroles  qu'ils  attachent  à  ces  Coîiers^ 
dont  chacun  fignifie  une  affaire  parti- 
culière &  une  circonftance  d'affaire 
qu'il  reprefentc  ,  tandis  qu'il  fubfifte. 
YjW  un  mot, ces  fortes  de  Coliers  leur 
font  fi  commodes  pour  leur  rafraîchir 
la  mémoire  de  leurs  anciens  faits, que 
lorsque  les  Gouverneurs  François  ou 
leurs  Subftituts  tiennent  Confeil  avec 
eux  ,  pour  des  affaires  de  Guerre,  de 
Paix  ou  de  Commerce ,  &  qu'ils  leur 
ropofent  des  chofès  contraires  à  cèl- 
es qu'on  leur  avoit  propofccs,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans ,  ils  repondent 
fort  bien  : ,,  Que  les  François  fe  démen- 
tant, qu'ils  changent  de  fenriment 
à  toute  heure  ,  qu'ils  ne  veulent 
pas  leur  tenir  parole;  qu'il  y  a  tant 
d'années  qu'ils  leur  ont  dit  ce-ci, 
cela  :  Et  pour  mieux  affùrer  leur 
reponfè,  ils  font  aportcr  les  Coliers 
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,,  àe  porcelahe  ,  qu'ils  gardent  c'e  ces 
„  tems-la. 

Les  Coliers  dont  je  parle  ici,  font 
faits  de  certains  Coquillages  de  Mer, 
connus  en  général  Ibus  lenomde7^^r- 
celaines.  Ces  Coquillages  dans  leurs  eC 
pèccs  font  quelque  chofe  de  fi  agréa- 
ble à  l'œil ,  par  le  vif  &  la  variété  de 
leurs  couleurs ,  qu'ils  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  des  plus  charman- 
tes produirions  de  la  Nature.  Ils  font 
canelés  &  femblables  pour  leur  figure 
aux  Coquilles  de  St.  Jaques-^  excepte 
néanmoins,  qu'ils  font  un  peu  plus  al- 
longés, qu'ils  le  terminent  un  peu  plus 
en  pointe  &  qu'ils  n'ont  point  ces  o- 
reillettes  ou  avances  qui  le  trouvent  à 
côté  de  la  charnière  ;  car  les  deux  é- 
cailles  s'emboitcent  Se  fe  joignent  cn- 
fcmble  en  forme  de  rouleau. 

On  les  trouve  ftir  les  côtes  de  la  Vir- 
ginie ôc  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  où 
lesSauvages  qui  habitoient  fur  ces  bords, 
les  mcttoient  en  œuvre  &  en  faifoient 
grand  commerce  :  mais  aujourd'hui,  foit 
que  les  Guerres  des  Iroquois  ayent  en- 
tièrement diffipé  ces  Nations ,  ou  ibit 
que  les  Eaux-de-vie  des  Européens y\c^ 
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ayentprelque  détruites,  comme  elles 
en  ont  déjà  anéanties  pIufieurs,ou  foit 
enfin  qu'ils  aiment  mieux  notre  Rafla- 
de,  leur  Porcelaine eft  devenue  plus  ra- 
re &  ne  fe  travaille  plus  aufli  propre- 
ment: Car  alors  ils  en  comptoient  jus- 
ques  aux  moindres  grains ,  dont  ils  fai- 
foient  leur  bijoux  les  plus  précieux  & 
ils  leur  tenoient  lieu  de  Richefles. 

La  Porcelaine  qui  fert  pour  les  affai- 
res d*Etat  eft  toute  travaillée  en  petits 
Cylindres  d'un  quart  de  pouce  &  gros 
à  proportion.  On  les  diftribuc  en  Btafj^ 
ches  &  en  ColiersXaQS  Branches  font  com- 
pofés  de  Cylindres  enfilés  fans  ordre,  à 
Ja  fuite  les  uns  des  autres ,  comme  des 
grains  de  Chapelets ,  la  Porcelaine  en 
eft  ordinairement  toute  blanche  &  on 
ne  s'en  fert  que  pour  des  affaires  d'une 
légère  conféquence ,  ou  que  comme  d'u- 
ne préparation  à  d'autres  Préfens  plus 
conlidcrables.  Les  CoUers  font  de  lar- 
ges ceintures,  où  les  petits  Cylindres 
blancs,  pourpres  ou  violets  fontdifpo- 
fcs  par  rang  &  alfujetis  par  de  petites 
bandelettes  de  cuir,  dont  on  faituntif- 
fu  propre.  Leur  longueur,  leur  largeur, 
&  les  grains  de  couleur  fè  proportion- 
nent 
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îient  fi  rimportance  de  Tafiaire.  Les  Co^ 
liers  communs  &  ordinaires  font  de 
onze  rangs  de  180.  grains  chacun. 

Leur  Porcelaine  feroit  bientôt  epui- 
fée  ,  fi  elle  ne  circuloit  point  :  mais  dans 
prefque  toutes  les  affaires ,  foit  uu  de- 
dans,  foit  du  dehors, les  Loix  veulent 
qu'on  reponde  parole  pour  parole ,  c'eiT; 
à  dire,  que  pour  wnColier on  en  don- 
ne un  autre ,  qui  foit  à  peu  près  de  la 
même  valeur.  Ils  ne  croyent  pas  qu'au- 
cune affaire  puifle  fe  terminer  fans 
ces  fortes  de  Coliers.  Quelque  propo- 
fition  qu'on  leur  faife,  ou  quelque  re- 
ponfe  qu'on  leur  donne  feulement  de 
bouche:  l'affaire  tombe,  difent-ils,  & 
ils  la  laiffent  effeftivement  tomber  , 
comme  s'il  n'en  eût  jamais  été  ques- 
tion. 

Les  Européens  peu  indruits,  ou  fe  fbu- 
ciant  peu  de  leurs  ulkges  ,  les  ont  un 
peu  déranges  fur  celui-ci,  en  gar- 
dant leurs  Coliers^  fans  y  répondre  par 
d'autres  femblables    Pour  éviter  les  iri- 


convéniens  qui  en  peuvent  naître  ,  les 
Sauvages  fe  font  avifé^sde  n'cnplusdon- 
ner  qu'un  fort  périt  nombre:  s'excu- 
fant  lur  ce  que  leurPorcclaiuceltufce, 
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&ils  fupléentau  reflepar  quelques  pa- 
quets de  peaux  de  Cerfs  &  de  Che- 
vreuils ,  aux-quels  on  repond  par  des 
merceries  de  peu  de  valeur  ;  de  façon 
que  les  négociations  entre  les  Euro- 
féem  &  eux  font  devenues  un  Com- 
merce. Voici  comment  elles  fe  font. 

Les  Sauvages  aflis  par  terre ,  forment 
une  clpèce  de  cercle ,  au  milieu  duquel 
doit  être  le  Calumet  de  Paix ,  avec  les 
Branches  &  tous  les  Coliers  ou  plutôt 
tous  les  Paquets  de  Pelleteries ,  qui  doi- 
vent fervir  à  cimenter  leurs   paroles. 
Supofons  prcfentement  que  le  Gou- 
verneur Général  du.  Canada  foit  en  leur 
préfence^afiîs  dans  un  fauteuil,  accom- 
pagné de  plufieurs  François  &  d'un  In- 
terprète :  Alors  le  Chef  ou  l'Orateur 
des  Sauvages  le  levant  &  le  tenant  de 
bout ,  harrangue  le  Gouverneur  &  lui 
dit  pour  Prélude  ,  Onnontio:  Je  fuis 
ra'vu  de  îe  voir  en  bonne  fanté  :  Je  fou- 
haïte  que  le  Grand  Esprit  te  la 
co'/ijerve^  afin  que  moi  fcf  tous  les  Guerriers 
qui  m'accompagnent ,  puijjïons  fhonnorer 
long'tems.  Ce  que  je  te  dis  ejl  véritable  : 
En  même  tems  il  prend  un  Paquet  de 
Pelleteries ,  qu'il  lui  prcfente  en  di- 

fant: 
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lànt  :  Ctf  Paquet  contient  ma  parole  :  En- 
fuite  il  lui  raconte  toutes  les  raifons 
qui  Tont  engage  à  venir  vers  lui ,  les- 
quelles ne  manquent  pas  d'être  écou- 
tées favorablement ,  par  raport  aux  fre- 
quens  Préfens  qui  les  diflinguent  & 
les  fcélcnt  des  bons  mots  :  f^oilà  qui 
affermit  ma  parole.  Enfin  la  conclufion 
de  tous  fes  difcours  eft  à  peu  près  de 
même,  étant  compofée  d'exhortations, 
pour  le  maintien  de  la  Paix&decom- 
plimens  d'autant  plus  agréables ,  qu'ils 
font  fouvent  entrecoupes  ou  affaifbn- 
nés  d* Affermiffemens  de  paroles  :  c'eft 
à  dire,  d'un  l^oilà  qui  affermit  ma  pa^ 
rôle:  ou,  voilà  qui  contient  ma  fa^ 
rôle. 

Les  François  leur  repondent  de  mê- 
me ,  par  le  moyen  de  leurs  Merceries 
ou  Marchandifes  :  Et  voilà  comme  tou- 
tes les  affaires,  tant  de  Guerre,  que  de 
Paix,fe  terminent  préfentement  entre 
les  Européens  &  les  Sauvages. 
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CHAPITRE    XXXV. 

De  quelle  façon  la  NobkJ/i  fe  trouve  hé^ 
reditaire  parmi  les  Sauvages  :  Elc5lion 
de  leurs  Chefs.  Reconciliatha  de  rjlu^ 
teur  avec  fil  jeune  Sauvagcjfe. 

^^Haque  Village  d'une  même  Nation 
^^  chez  les  Sauvages ,  n'eft  compolë 
que  de  trois  Familles:  àfavoircelledu 
Loup ,  de  VOurs  &  de  la  "ïortuë ,  chez 
les  aurons  &  les  Jroquois.  Ils  ont  tous 
les  mêmes  Loix  de  Police,  les  mêmes 
manières  de  vivre  &  le  même  ordre  ; 
mais  quand  il  s'agit  des  affaires  quiin- 
téreffent  le  Corps  de  la  Nation ,  ils  fc 
réuniflent  tous  dans  un  Confcil  gêné- 
rai,  où  fe  rendent  les  Députes  de  cha- 
que Nation.  Chaque  Famille  a  fon  Chef, 
fes  Jgoïanders  *  Tes  Anciens ,  fes  Guer- 
riers, qui  tous  réunis  cafcmble  com- 

pofent 

•  Agôiander  fignifîe  Adjoint  à  la  fouveraine- 
té  de  la  Terre ,  &  fcrt  à  brider  Je  pouvoir  da 
Chef»  de  crainte  qu'il  rc  devienne  trop  abfol». 
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f)o(cnt  le  Corps  du  Village  &  forment 
'Etat  de  leur  Republique.  Le  plus  An- 
cien de  tous  les  Chefs  de  Familles ,  fe 
nomme  le  grand  Chef.  C'eft  celui  qui 
habite  dans  la  grande  Cabane  ,  où  fe 
tient  le  Conleil  &  où  il  juge  ^  comme 
par  appel,  les  petits  Différends,  qui 
peuvent  lurvenir  dans  le  Village. 

Les  noms  qu'ils  donnent  à  leurs 
Chefs ,  marquent  la  prééminence  fiir  la 
Tribu  à  la  tête  de  laquelle  ils  Ibnt ,  & 
outre  les  noms  qu'ils  portent ,  comme 
fimples  Particuliers,  ils  en  ont  enco- 
re d'autres,  qui  font  des  noms  de  di- 
gnités &  dejurisdidions.  Le  plus  haut 
de  ces  noms ,  eft  celui  de  Roïamkr^Goa , 
c'ell  à  dire,  plus  noble  que  Goïandery 
qui  fignifie  nobleflfe.  Ce  nom  apartienc 
au  Chef  des  Chefs  de  toute  une  Nation» 
Le  fécond  eft  celui  de  toute  la  Tribu 
qu'ils  reprefentent  ;  &  c'eil  dans  ce 
fens  qu'ils  difent:  l'Hvgouhao^  VHo^ke^ 
reouak,^  VHannouara^  c'eil  à  dire,  le 
Loup ^  rOurs ^  h  Tortue  a  dit,  a  fait, 
8cc.  De  cette  façon  ils  fignifient  égale- 
ment &  fans  équivoque  les  Chefs ,  les 
Tribus  &  les  Terres  qui  en  dépendent» 
Le  troificme  nom  eft  celui  d»  Rokften^ 

S  X  Goas 


!» 


3i 


27^       A  V  A  N  T  U  R  E  s 

Goa^  qui  fignifie  le  Fieillard^  oul'yf//. 
cien  par  excellence.  Ce  nom  ell  quel- 
quefois donne  à  un  Enfant  ;  mais  alors 
il  fignifie  le  caraâère  dont  il  ell  rêvé, 
tu,  auquel  ils  attachent  un  certain ret 
peu  &  de  la  vénération. 

La  dignité  de  Chef  étant  perpétuel- 
le  &  héréditaire  dans  fa  Cabane ,  elle 
paife  toujours  aux  Enfans  de  fes  Tan- 
tes ,  de  fes  Sœurs ,  ou  de  fes  Nièces 
du  côté  maternel  ;  car  les  Sauvages, 
ayant  des  E(claves  parmi  eux  font  con- 
fiiiler,  ainfi  que  les  Romains^  la  certi- 
tude de  la  Noblefle  dans  h  condition 
de  la  Femme ,  qu'ils  regardent  comme 
toujours  certaine  ,  fuivant  fort  bien 
en  cela  Vlnftitut  de  l'Empereur  J  u  s- 
T I N I E  N  :  Part  us  fequitur  condtîionein 
Matris ,  qUif  fe7nper  efi  certa  ^ Pater  vero 
incertus.  Dès  que  Tarbre  ell  tombé  il 
faut,  difent-ils,le  relever.  La  Matro- 
ne ,  qui  a  la  principale  autorité ,  après 
en  avoir  conféré  avec  ceux  de  fa  Ca- 
bane ,  en  confère  de  nouveau  avec 
ceux  de  ft  Tribu,  à  qui  elle  fait  agréer 
celui  qu'elle  a  choifi  pour  fucceder; 
ce  qui  lui  eft  libre.  Elle  n'a  pas  tou- 
jours égard  au  droit  d'ainefle  &  d'ordi- 
naire 
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naire  elle  prend  celui  qui  paroît  le 
plus  propre  à  foùtenir  ce  rang  par 
lès  bonnes  qualités. 

Le  choix  en  étant  déterminé,  la  pro- 
pofitions'en  fait  dans  le  Village  par  des 
Coliers  de  porcelaine.  On  y  produit 
celui  qui  eft  élu ,  qu'on  ne  fîiit  fim-^ 
plement  que  montrer,  &  il  ell  fur  le 
champ  proclamé  &  reconnu.  On  le 
proclame  de  la  même  manière  dans  les 
autres  Villages  de  fa-Nation ,  où  on  le 
produit,  auflî-bien  que  chez  tous  les 
autres  Sauvages  Alliés  &  cette  aâion 
cil  toujours  accompagnée  de  Fêtes  & 
de  Solemnités.  L'arbre  étant  ainfi  re- 
drefle ,  fi  celui  qui  ell  élu ,  ell  encore  jeu- 
ne ôc  incapable  de  faire  les  affaires  par 
lui-même ,  on  ajoute  à  l'arbre  des  raci- 
nes, pour  le  foûtcnir  &  pour  l'empê- 
cher de  tomber;  c'ellàdire,  qu'on  lui 
donne  un  Tuteur  ou  un  Régent ,  qui 
eft  reconnu  &  proclamé  par  tout ,  en 
même  tems  que  Ion  Pupille  &  il  eft  char- 
gé perfonnellement,  au  nom  de  ce  Pu- 
pille ,  de  tout  ce  que  celui-ci  devroit 
faire  pour  le  Bien  public,  û  fon  âge  Ten 
rendoit  capable. 

L'autorité  d'un  Chef  ne  s'étend  pro- 
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prement  que  fur   ceux   de  fa  Tribu, 
qu'il  regarde  comme  fes  Enfans  &  non 
comme  des  Sujets.   11  les  nomme  or- 
dinairement Tes  Neveux.     On  diroit  à 
les  voir   agir  qu'ils  font  tous   égaux: 
Ils  n'ont  aucune  marque  de  diflinftion, 
ni  de  fupcriorité  qui  puifle  les  faire  di- 
ftinguer  de  la  foule.   Leur  pouvoir  ne 
paroit  avoir  rien  d'abfolu  &  il  ne  fem- 
ble  pas  même  qu'ils   puiflent  fë  faire 
obéir.  En  cas  de  refistance,  leur  com- 
mandement fe  tourne  en  prières.  En 
un  mot ,  l'obéiflance  qu'on  leur  rend  pa- 
roit entièrement  libre.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  commandent  jamais  rien ,  qui 
puiife  faire  de  la  peine  &  être  fuivi 
d'un  refus.  Le  bon  ordre  fe  foûtient 
par  ce  moyen;  &  la  correspondance 
des  Chefs  avec  les  Membres ,  fait  une 
fubordinaiiion  telle  qu'on  pourroit  la 
defirer  dans  l'Etat  le  mieux  réglé. 
♦    Après  les  Jti^oïandcrs  vient  le  Sénat, 
compofc  de  Vieillards  ou  des  Anciens 
qui  entrent  au  Confeil  librement ,  pour 
y  donner  leurs  fufîrages.  Le  quatrième 
&  le  dernier  Corps  eft  celui  des  Agos- 
kenrhagetes ,  ou  des  Guerriers^  compofc 

de  jeunes  Gens  capables  de  porter  les 
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armes.  Ils  ont  ordinairement  les  Chefs 
des  Tribus  à  leur  tête.  Outre  ceux-là, 
ils  reconnoiflent  plus  volontiers,  pour 
Chefs,  ceux  qui  fe  font  rendus  recom- 
inendables  par  leur  bravoure  ou  par 
leur  témérité  dans  la  Guerre.  Leur 
Confcil  eft  à  part  ;  mais  il  ell  fubor- 
donné  à  celui  des  Anciens,  qui  leur  font 
Supérieurs,  &  à  la  prudence  desquels 
ils  foûmettcnt  leurs  Décifions*  Leurs 
Séances  font  quelquefois  fecrcttes  & 
quelquefois  publiques. 

Lorsque  le  Confëil  eft  fecret  on  a- 
vertit  ceux  qui  doivent  s'y  rendre  en 
particulier.  Le  feu  de  Confeil  ell  tou- 
jours allumé  dans  la  Cabane  publique 
ou  dans  celles  des  Chefs,  qui,  pour  cet 
effet ,  font  bien  plus  grandes  que  les 
Cabanes  ordinaires.  Ce  font  presque 
toujours  les  Anciens ,  qui  ont  voix  déli- 
beratives  dans  ces  Confeils.  Les  Chefs 
&  les  Agoïanders  auroient  honte  d'y  ou- 
vrir la  bouche,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fort  avancés  en  âge.  C'cfl  pourquoi 
ils  ne  font  que  pour  écouter  ou  pour 
jë  former  &  non  pour  parler.  Les 
Chefs  même ,  qui  fe  font  rendus  re- 
commendables  par  leur  capacité  &  par 
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leur  grand  âge  ,  ont  un  tel  refpeâ 
pour  leScnat  ,  qu'ils  foûmettent  tout 
à  fa  délibération ,  en  difant  ou  faifant 
dire  par  des  Gens  qui  font  à  eux  : 
Penjez-y  vous  autres  /înciens  ^  vous  ê^ 
tes  les  Maîtres ,  ordonnez  ! 

Les  Femmes  font  les  premières  à 
délibérer.  Leur  Confeil  efl  à  part, 
comme  celui  des  Guerriers  &  en  con- 
fcquence  de  leur  détermination,  elles 
donnent  avis  aux  Chefs ,  des  matières 
qui  font  fur  le  tapis.  Si  la  chofe  efl: 
de  confcquence,  on  convoque  un  Con- 
iëil  général  de  la  Nation. 

Le  Chef  qui  venoit  de  me  rendre 
Juflice  à  l'égard  de  mon  Rival  Âigon^ 
kin  ctoit  un  jeune  homme  d'environ 
28.  à  50.  ans.  Comme  j'ai  eu  le  mal- 
heur  de  perdre  quelques  feuilles  de  mon 
Manufcrit,  fur  lequel  ctoit  écrit  le  nom 
de  fbn  Village ,  j'aurois  peutctre  ou- 
blié le  fien  propre,  s'il  ne  fè  fut  nom- 
mé du  nom  de  la  Tribu  dont  il  étoit 
le  Chef:  Il  (b  nommoit  donc  Pierre 
Hannouara  \  qui  fignifie  Pierre  de  la 
"Tortue.  Ce  jeune  Homme  avoit  Pair 
&  les  manières  un  peu  farouches  ;  mais 
dans  le  fond  il  n'en  ctoit  pas  pour  ce- 
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la  d'un  moins  bon  caractère.  Il  me 
paroiiToit  même  fort  atîcftionnc'  à  la 
Nation  Françoife,  dont  i!  fc  vanr.oit,par- 
jni  les  Siens,  de  bien  poiicdcr  la  laiigue, 
quoiqu'il  la  parlât  très  muL 

Le  id.  Juin^  jour çic\'àii:Yïih]i:*^:sC^ 
cution  que  Ton  venoit  de  ;aiie  fur  le 
Criminel  jilgonkin^  ce  lei.ine  ef,  ni- 
quiet  demonabfence,  n.,  .li  clioicpar 
tout.  Ilétoit  accompa^  'v'  .1*// . .  :,(]uand 
vers  les  6,  heures  dumrj.  i,if  :r:e  trou- 
va endormi  au  pied  d'un  arbre  dans  un 
très  large  folle,  qLiirailr.ti..:f  (bncein- 
tre  toute  la  fortific.:ci(:ij  ue  ce  Village. 
J'y  étois  fi  accable  de  iommeil ,  que 
ces  deux  jeunes  Gens  furent  contraints 
d'y  defcendre  pour  m'c veiller»  Les  pre- 
mières paroles ,  que  me  dit  le  jeune 
Chef,  furent  :  Jllons  lève  toi  &?  viens 
prompt ement  avec  nous -^  pour  guérir  ton 
femme  qui  je  meurt.  Je  crus  d'abord  que 
cequ'ilme  difoitn'ctoit  qu'une  pure  ri- 
fce^c'eft  pourquoi  j'héfitai  de  me  lever  en 
le  priant  de  me  laiflër  encore  un  peu  re- 
pofer  tranquillement:  mais  /-y^«r/, pre- 
nant la  parole  me  répliqua  ;  Feux -tu  donc 
dormir  là ,  jusqu'à  ce  que  nous  allions  à  [on 
enterrement: allons^  allons^  levé  toi  vite-^  fuis 
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nous  6?  quand  tu  auras  guéri  le  mal  qui 
tu  as  fait ,  tu  dormiras  mieux. 

Comme  j'avois  l'imagination  frap- 
pée du  Cadavre  de  rAlgonkine  noyée, 
je  me  levai  fans  beaucoup  faire  atten- 
tion à  leurs  paroles  &  je  les  fuivis  fans 
les  queflionner  fur  la  moindre  chofe^ 
Je  m*imaginois  qu'on  vouloit  fans  dou- 
te, que  je  fufle  préfènt  aux  obféques 
de  cette  Epoufe  infortunée.  Mais  je 
fus  bien  fiirpris,  quand,  étant  entre 
avec  eux  dans  ce  Village,  je  me  trou- 
vai conduit  dans  une  Cabane  où  ma 
dolente  Maîtreffe,  couchée  toute  éten- 
due fur  une  Natte ,  y  étoit  dans  une  li- 
tuation  fi  pitoyable ,  qu*on  eût  dit  qu'el- 
le alloit  expirer.  Ses  cheveux  épars , 
fon  vifage  pâle  &  barbouille  de  terre, 
firent  que,  fans  là  couverture,  jel'au- 
rois  certainement  prife  pour  quelqfie 
autre  Fille,  que  Ton  vouloit  me  faire 
voir  à  Tagonie.  J'avoue  que  cet  état  me 
pénétra  de  compaffion,  &  que  le  fou- 
venir  de  fes  Bienfaits  étouffant  d'abord 
en  moi  tout  reflentiment  de  fes  récen- 
tes rigueurs ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
j-epandre  des  larmes. 

La  contenance  peu  triftc  de  fa  Mère 
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affife  à  mes  pieds  ne  me  donna  pas  le 
tems  d'en  verfer  beaucoup  :  car  cette 
Femme  qui  tenoit  fur  fes  genoux  un 
petit  plat  d'écorce  rempli  de  viande 
&  de  poiflbn,  me  dit,  en  me  le  pre- 
fentant  d'un  air  tranquille  &  afluré: 
Tiens  Claude,  ne  î^  afflige  point  :  Prens  ^ 
mange  de  ce^ci  &f  fais- en  manger  à  Ma- 
rie i  car  depuis  quatre  jours  que  des  Mé^ 
chans  font  emmené  d^ici^  elle  n^a  pres^ 
que  pas  bu  ni  mangé  ^  c'eft  cequilareni 
malade.  H  y  a  encore  eu  ici  m^ajouta-t* 
elle ,  d* autres  Méchans ,  qui  lui  ont  gâté 
V  esprit^  en  lui  faifant  accroire  que  tu  et  ois 
en  allé  chez  les  An^oïs  ^  pour  ne  pas  être 
Jon   mari  :   Nous   /avons   préfentement 
qu'ils  font  de  grands  menteurs  ;  &?  tous 
ces  menteurs  là  vois-tu  !  font  caùfe  qu'el' 
le  fa  maltraitté ,  i3  qu'elle  n^efi  à  pre^ 
fent  malade  que  du   chagrin   de   f avoir 
battu  mal  à  propos.  Mais  ce  ne  fera  rien  , 
ajfis   toi  feulement  là  £5?  fais  lui  voir 
que  tu  P aimes  toujours^  en  la  priant  de 
manger  avec  toi. 

Le  ton  de  voix  dont  cette  Femme 
prononça  fes  paroles,  me  rendit  plus  in- 
terdit qu'il  ne  me  raflTûra.  Je  favois 
qu'elle  aimoit  très  tendrement  fa  Fille, 
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qui  ,  quoique  réellement  malade ,  ré- 
toit  cependant  beaucoup  moins  qu'el- 
le ne  me  paroiflbit.  Cette  jeune  Fille , 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  favoit pouffer 
la  malice  jusqu'au  fùprcme  degré.  Ceft 
pourquoi  ,  plus  malade  alors  d'efprit 
que  de  corps ,  elle  contrefaifoît  par- 
faitement bien  la  moribonde,  afin  de 
voir  fi  efFeftivement  je  l'aimerois  en- 
core. Pour  moi,  ne  la  croyant  point 
telle  ;  je  m'abandonnai  naturellement 
àlacompaflîon&m'afleyant  fur  fa  nat- 
te ]  je  lui  pris  fa  main  que  je ,  fentis 
toute  brûlante  d'une  chaleur  furnatu- 
relle  ;  &  lui  difant  tout  ce  que  la  pitié 
m'in(piroit  de  plus  tendre ,  je  l'exhor- 
tai à  prendre  quelque  nourriture  .-mais 
envain.  Sourde  à  ma  voix  ,  elle  ne 
rne  repond  point  Se  les  paupières 
fermées  elle  ne  daigne  pas  les  entre- 
ouvrir  pour  me  favorifer  du  moindre 
regard.  Enfin  impatient  de  me  voir 
fi  mal  écouté  je  feignis  de  vouloir  l'a- 
bandonner. 

Ce  fut  pour  lors  que  cette  jeune 
malicieufe,me  retenant  par  le  bras,  ie 
jnit  à  me  crier ,  en  foûpirant  :  j^h  mon 


cher  Henri ,  oU 


vas'tu  ?  Cruel  t^  me 
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lat[fes ...  Il  faut  donc  que  je  meure  ,...  iÇ^j- 
te^  te  fie  mon  cher  ami  .  ...  je  ne  puis 
te  quitter  pur  aimer  un  François  .... 
^ue  dis'je ,  un  François  /  Non  c'efi  un 
traître ,  un  Inconnu  ....Je  l'ai  aimé ,  il  efi 
vrai  £5?  je  l'aime  encore  malgré  moi^ 
je  te  l'avoué  :  mais  mon  amour  pour 
lui  m"" empêcherait-il  d'être  à  toi  ?  .... 
Non  non  ,  mon  cher  Henri ,  je  connois 
ton  mérite  fcf  j^ignore  tout  le  ften  . . .  • 
Il  n'en  a  point  ....  Ce  n'^eft  qu'un  Per* 
fide  rempli  de  défauts  ....  Ah  mon  cher 
Henri,  pourquoi  lui  as-tu  fauve  la  vie^ 
quand  tu  l'as  rencontré  ?  ....  Fais  donc 
prefentement  que  je  puijffe  le  hair  ! . . . 
Dis-moi  ,  raconte  moi  encore  une  fois  i 
combien  fa-t-il  offert  d'* argent  pour  le 
conduire  aux  Anglois  ....  Ne  t^a-tJl 
pas  dit  alors  ^  qu'il  ne  vouloit  plus  me 
voir  ....  Aide  moi  ....  foulage  moi , 
tu  me  Vas  déjà  dit  ,  fouviens  t'en  .... 
Nete  fer  ois-tu  par  trompé  ^  on  rCaurois-tu 
pas  voulu  m'en  faire  accroire  ? 

A  ces  mots  je  voulus  l'interrompre 
pour  lui  faire  connoître  que  je  n'étois 
pas  Henri  \  mais  elle  continuant  tou- 
jours fur  le  même  ton  :  Ah ,  mon  cher 
Henri ^  pourfuivit-ellej  mïoffenfonspêint 
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en  le  défigurant  ft  indignement  /  ...  Il 
ne  le  mérite  point  ....  Si  je  t^ai  prié  de 
me  le  faire  paroiîre  hideux  ,  ayons  du 
moins  recours  à  d'autres  moyens  S  ne  lui 
imputons  point  de  calomnies ,  il  ejl  ajfez 
malheureux  ....  Parle  ....  Ne  faurois^ 
tu  pas  plutôt  s^il  n^eft  pas  déjà  marié  "^ 
Ne  te  VauroitM  pas  dit? . . .  Varie  donc. .  • 
Ti  ne  dis  mot  f 

Toutes  ces  paroles  s'adreflant  h  moi , 
j'avoue  que  je  crus  naïvement  que  c'é- 
toit  un  transport  de  cerveau  qui  lafai- 
foit  raifonner  de  la  force:  mais  Hen^ 
ri ,  qui  étoit  prefcnt  &  que  je  ne  con- 
noiffois  pas  encore  pour  ctre  fon  A- 
mant ,  rompit  le  filence  en  s'aprochant 
d'elle  &  lui  difant:  Ne  te  contrains  point 
Marie,  ton  amour  pour  ce  François,  ne 
'veut  rien  de  toi ,  qu'il  ne  Vexige  de  moi. 
C'e/i  envain  que  tu  m'exhorterois  de  lui 
vouloir  du  mal ,  puisque  tu  ne  lui  en 
veux  toi-même^  que  parce  qu*il  a  voulu 
te  donner  à  moi.  Sans  toi  il  ne  fer  oit 
fas  ici.  Sans  toi  il  fer  oit  chez  les  An- 
glois ,  ou  fam  toi  ^  enun  mot ,  il  ne  fer  oit 
plus  en  vie.  Il  eft  inutile  que  tu  cherches 
à  le  hair  par  raport  à  moi.  Mange  a* 
ve€  lui  i   Cëntentê  tes  défit  s  ,  donne  lui 
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vtain^  oui^  j^y  confins^  epoufe4e  £sf 

fais  lui  voir  en  cela ,  qu'aujji  généreux 

que  toi ,  je  ne  l'ai  délivré  de  celles  de  fes 

Ennemis  que  pour  te  le  faire  revoir  6? 

te  rendre  fatisfaiteé 

Si  je  fus  furpris  d'entendre  de  tels 
difcours,  auxquels  je  ne  m'attendois 
point,  cette  jeune  Fille  en  parût  en- 
core beaucoup  plus  touchée  que  moi. 
Elle  fe  mit  à  pleurer ,  &  après  qu'elle 
eut  foulage  fon  cœur ,  en  verfant  quan- 
tité  de  larmes.    Voici  ce  qu'elle  lui 
repondit  :     Ne    me  reproche  point   de 
faire  ce  que  tu  me  dis  ,  puifque  fi  j'ai 
commis  un  crime  d'avoir  fauve  la  vie  à 
ce  François  ,  tu  m\n  rend  encore  plus 
coupable  en  lui  ayant  fauve  toi-même^  pour 
me  le  faire  époufer.  Les  chofes  étant  ain* 
fi  5  ajouta-t-elle  à  cet  Amant  :  Promets 
moi  donc  que  les  vilains  jînimaux  dont 
tu  voudrois  m'empoifonner  déformais ,  m 
me  feront  point  de  mal.  Promets  moi  aujji 
que  tout  couteau  enfanglanté^  que  tu  aurais 
envie  de  tenir  dans  tes  mains  pour  rne 
tuer^  va  être  enterré  pour  jamais.    Elle 
vouloit  faire  allufion   à  fon  prétendu 
Rêve.  Puis  m'adreflant  la  parole  &  me 
ferrant  la  main  ;   Et  t9i ,  me  dit-elle , 
-  mi 
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we  pardonne-tu  de  bon  cœur  le  ffiaï 
qut  je  Val  fait:  Feux-tu  ferieufemem 
devenir  ?.'ion  Epoux.  Puis  ,  fans  me 
donner  le  tems  de  repondre,  elle  m'ajou- 
ta, Uzom^-^iOus  pour  en  remercier  Hen- 
ri. Auiîî-tôt  elle  fe  leva  &  fe  mit  à 
chaur.r,r. 

1  ont  ce  que  je  viens  de  dire  pa- 
roîtra  ians  doute  fabuleux  ou  Roma- 
nesque aux  Ferfonnes  qui  penfent  com- 
me le  Baron  delà  /:/<9«/.'î«,que les  Sauva- 
ges ne  font  point  fufceptibles  de  tendreC 
fe.  Cependant  j'ofe  aflurer  qu'à  quelques 
expreiiions  près^  tout  ce-ci  eft  vérita- 
ble.    Je  n'aurois  pas  pu  m'empêcher 
d'admirer  moi  même  la  prudente  con- 
duite de  ma  Sauvagefle  dans  fonftrata- 
gême  fi  elle  ne  Peut  pas  terminé  par 
une  extravagance  aulîi  grande,  qu'étoit 
celle  de  fe  mettre  à  chanter  :  mais  la 
joye  de  fe  croire  au  comble    de  fes 
vœuxla  dominoit  fi  fort,  qu'elle  ne  fe 
poifedoit  point.  Néanmoins  elle  réuflit 
en  ce  qu'un  chacun,  fans  y  entendre 
de  malice,  battit  la  cadence  de  fachan- 
fon,  qui  dura  bien  un  demi-quart  d'heu- 
re ,  après  quoi  on  la  fehcita  fur  le  promt 
retabliffement  de  fa  fanté  &  de  mon 
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heureux  retour  auprès  d'elle:  ce  qui  ic 
fit  d'ailleurs  fans  gelliculation  ni  grands 
complimens  ;  defbrte  que  je  n'en  au- 
rois  rien  fû ,  û  Henri ,  qui  étoit  à  côte 
de  moi,  ne  m'eût  dit,  que  lui  &  tous 
les  Sauvages  préfens ,  me  fouhaitoient 
beaucoup  d'honneur  ^  auffi  bien  qu'à  ma 
MaîtrefTe. 

11  me  fcroit  impoflîble  de  pouvoir 
exprimer  quel  fut  alors  mon  trouble. 
La  douleur  &  Tétonnement  ne  firent  fur 
moi  qu'un  même  coup.  Je  ne  pouvois 
me  perfuader  que  ce  jeune  homme  fut 
véritablement  ce  Henri  ^  dont  m'avoit 
fouvent  parlé  ma  jeune  Marie.  Tan- 
dis qu'elle  chantoit,  je  demandai  cinq 
ou  fix  fois  à  fa  Mère ,  fi  c'étoit  bien  le 
même  qui  dcvoit  être  fon  Gendre  avant 
moi.  Ses  reponfes  enfin  m'ayant  plei- 
nement convaincu  de  la  vérité  de  cet- 
te avanture,  quelles  réflexions  n'eus-je 
pas  a  faire,  furtout  quand  je  venois  à 
me  rapeller  la  franchife  avec  laquelle 
je  lui  avois  déclaré  mes  amours  avec 
ma  prétendue  Epoufe  !  Quel  fujet  d'ad- 
miration pourj  moi ,  de  voir  que  malgré 
cet  aveu  (incère  ce  jeune  Sauvage  étoit 
le  même  qui   m'avoit  généreufement 

Part.  7/.  T  dcli- 


v' 


i^o       AVANTURES 

délivre  des  mains  de  mes  Ennemis ,  & 
qui ,  par  un  double  trait  de  fà  génerofi- 
té ,  m*accordoit  encore  fli  Maîtrefle  en 
mariage!  En  un  mot^aufli  Ilupefait  qu'on 
puifle  jamais  Tetre  je  le  regardai  long- 
tems  fans  lui  rien  dire. 

Ce  jeune  Sauvage  s'aperçut  de  ma 
Jurprife  &  il  alloit  même  me  parler, 
quand  il  s'en  trouva  empêché  par  ma 
SauvagciTe,  qui  ayant  fini  fa  chanfon, 
vint  s'afleoir  entre  lui  &  moi  &  me  pai- 
fa  fon  bras  par  deffus  le  cou,  par  ma- 
nière de  careffes.  Cette  aftion  interdit 
ou  plutôt  toucha  fi  vivement  le  cœur 
de  ce  jeune  homme ,  qu'il  nous  tour- 
na le  dos.  Son  amour  n'étoit  pas  en- 
core bien  éteint  &  il  ne  vouloit ,  fans 
doute  pas  voir  fous  fes  yeux  l'objet 
du  Monde  le  plus  capable  de  redoubler 
fon  affliâion.  Son  inconftante  Mai- 
trèfle  paroiflbit  fort  peu  s'en  foncier; 
elle  fe  mit  même  à  manger  de  fort  bon 
apetit  &  a  m'exhorter  à  (on  tour  d'en 
faire  autant.  Mais  il  me  fut  impoffible; 
car  le  premier  morceau  que  je  voulus 
avaler  me  reila  dans  la  gorge.  J'étois 
tellement  faifî  de  me  voir  de  rechef 
fi  indignement  engagé   dans  les  liens 
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du  mariage,  que  je  ne  pouvoîs  ni  par- 
ler, ni  prendre  aucune  nourriture. 

Cette  jeune  Fille  étoit  encore  à  con- 
tenter fon  apetit ,  quand  on  aportaune 
chaudière  pleine  de  Sngamité ,  que  T^m 
partagea  entre  tous  les  Aflîltans.  Ils 
ctoicnt  au  nombre  de  quarante  perfon- 
nés ,  tant  Sauvages  que  SauvageflTes ,  ce 
qui  me  parut  extraordinaire,d*autant  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  les  Femmes 
manger  avec  les  Hommes  dans  une  me* 
me  Cabane.  Ce  repas  fini ,  chacun  fortit 
pour  aller  prendre  Tair  :  il  ctoit  très  tem- 
péré &  fort  agréable.  Ma  jeune  Sauva- 
gefle ,  qui  fe  mit  alors  à  fe  débarbouiller 
&  à  fe  peigner,  ne  voulut  pas  me  laiiTer 
en  aller  avec  les  autres,  de  cramte 
qu'il  ne  m'arrivât  quelque  nouveau  mal- 
heur. Je  me  vis  donc  contraint  de  res- 
ter auprès  d*elle  oii  j'endurai  une  ef- 
pècc  de  martyre  intrinfcque  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  fuporter  ;  car  je 
brûlois  d'impatience  de  parler  à  f/r«r/. 
Enfin  lorsqu'elle  fe  crut  allez  bienado- 
nifée  elle  s'abandonna  au  fommeil ,  en 
recommendant  néanmoins  à  fa  Mère 
auparavant  ,  de  ne  point  me  laifler 
fortin  Mais  cette  Femme ,  qui  étoit  à 
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coudre  auprès  de  moi ,  ne  voulut  pas 
abufer  de  ma  complaifance  forcée  j  c'ell 

f)ourquoi  elle  ne  vit  pas  plutôt  fa  Fil- 
e  endormie,  qu'elle  me  fit  figne  de 
la  main  de  m'en  aller  où  bon  mefem- 
bleroit. 

Je  courus  d'abord  a  la  Demeure  du 
Chef  que  je  trouvai  endormi  dans  un 
coin,  tandis  que  quelques  Sauvagefies 
s'amufoient  h  peindre  de  divcrfes  cou- 
leurs le  vifage  &  le  corps  de  l'Jlgonkme 
noyée.  Ce  Cadavre  étoit  encore  dans 
cette  Cabane  ;  mais  j'y  étois  il  préocu- 
pc  de  ce  que  j'avois  à  dire  ou  à  faire, 
que  je  ne  fis  pas  grande  attention  au 
devoir  funèbre  qui  faifoit  alors  l'occu- 
pation de  ces  Femmes.  Pour  couper 
court,  j'éveillai  ce  jeune  Chef,  au- 
quel j'expofai  en  peu  de  mots  les  rai- 
fons  qui  m'engagcoient  »\  lui  venir  pa^*- 
1er.  Ce  jeune  Homme  les  eut  à  peine 
écoutées , qu'il  fe  leva  pour  m'aidera 
chercher  Henri. 

Cet  Amant  malheureux,  accompa- 
gné feulement  de  Ton  Compagnon  de 
Voyage,  s'étoit  retiré  un  peu  loin  à 
l'écart,  hors  du  Village,  delbrte  que 
nous  eûmes  un  peu  de  peine  à  le  trou- 
ver. 
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ver.  Il  ctoit  aflîs  au  pied  d'un  arbre  & 
à  confulter  fon  Camarade,  pour  le  con- 
foler  avec  lui  de  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire  de  (à  MaîtrclFe,  lorsqu'il  nous 
aperçut.  Notre  prcfence  me  parut  le 
troubler.  Il  commençoit  même  à  vou- 
loir Tcviter  en  fe  coulant  tête  baiflce 
derrière  un  gros  buiffon;  mais  il  lui  fut 
impoffible  d*y  réuflîr ,  d'autant  que  nous 
étions  déjà  trop  proche  de  lui  quand 
il  nous  vit. 

Nous  nous  avançâmes  donc  au  plus 
vite,  afin  de  pouvoir  le  joindre.  Le 
Chef  me  devança  &  courut  fi  lefte- 
ment  qu'il  l'atteignit  d'abord  &  l'arrê- 
ta. Bientôt  après  je  l'abordai  &  lui  dé- 
clarai à  cœur  ouvert,  toutes  mes  re- 
folutions  :  à  favoir ,  que  je  ne  venois 
point  le  chagriner,  que  mon  deffein 
étoit  au  contraire  ,  de  lui  témoigner 
ma  reconnoifiance,  autant  qu'il  mefe- 
roit  poffible,  pour  toutes  les  bontés 
qu'il  avoit  eues  à  mon  égard.  En  un. 
mot  je  le  priai  de  fe  reflbuvenir  de  ce 
que  je  lui  avois  déjà  dit  fans  le  con- 
noitre  &  lui  proteilai  que  j'étois  tou- 
jours dans  les  mêmes  intentions.  Je 
terminai  mes  raifons  en  lui  remontrant, 
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que  pcnotrc  de  fcs  bienfaits,  je  n'en 
perdrois  jamais  la  mémoire ,  s'il  pou- 
voit  en  quelque  manière  rompre  mon 
prétendu  mariage  avec  fa  Maîtreflc  & 
l'emmener  avec  lui  à  Ton  Village. 

A  peine  eus-je  fini  de  parler  que  le 
jeune  Chef,  qui  m'accompagnoit,  ne 
donna  pas  le  tems  à  Henri  de  me  re- 
pondre.    Il  me  demanda  d'abord  mes 
Patentes  d'yfvocat.  Je  les  lui  avois  dé- 
jà fait  voir,  comme  une  marque  de  ma 
qualité  &  une  preuve  convainquante 
du  pouvoir  que  j'avois  pour  traiter  de 
grandes   affaires.     Ce  jeune   Homme 
qui  étoit  porté  pour  les  intérêts  des 
François,  avoit  bonnement  ajouté  foi 
à  tout  ce  que  je  lui  avois  dit.     C'eft 
pourquoi  voulant  foûtenir  mes  paroles 
&  fe  faire  pafler  pour  bon  connoiffeur 
en  Brevets  d'Officier, il  n'eut  pas  plu- 
tôt ma  Lettre  de  Licence  entre  \cs  nrâïr\s^ 
qu'il  la  montra  à  ces  deux  Jbenakis^ 
&  après   l'avoir  tournée  &  retournée 
de  tous  fens  ou  de  tous  côtés ,  à  peu 
près  comme  eût  pu  faire  un  Singe  ^  il 
la  prcfenta  à  //^«r/,fansdeffi3usdeifus; 
en  lui  difant  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
doute  que  je  ne  fufle  charge  de  négo- 
ciai-' 
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dations  importantes  ,  qu'il  s'y  con- 
noifToit  bien  par  mes  Lettres;  Et  pour 
appuyer  tout  ce  que  je  vciiois  dédire, 
il  lui  reprefènta  qu'il  ctoit  honteux  que 
Ton  m'iimurât  davantage  dans  leurs  Fo- 
rêts &  qu'il  ctoit  odieux  que  l'on  m'eût 
détourné  fi  indignement  de  mon  che- 
min ;  mais  que  tôt  ou  tard  il  en  feroit 
repentir  VIroquois ,  qui  en  étoit  la  cau- 
fc.  Enfuite  il  ajouta  qu'il  étoit  très  mor- 
tifie de  ne  pouvoir  point  s'éloigner  de 
fon  Village  parce  qu'il  feroit  le  pre- 
mier à  me  conduire  jusqu'à  la  NouveU 
le  AngUterrc.  Enfin  il  fit  tant  par  ^q^ 
exhortations  qu'il  perfuada  Henri  & 
fon  Camarade  de  risquer  eux-mêmes 
cette  Entreprife,  pour  la  rcullite  de 
laquelle  il  s'offrit  de  leur  picter  la 
main. 

Henri  ^  ayant  écouté  avec  attention 
le  raifonnement  du  Chef,  demeura  tout 
rêveur  ,  fans  lui  rien  repondre.  Ce 
jeune  Abenakis  aimoit  toujours  éper- 
duëment  fon  infidelle  Maîtrefle,  qu'il 
regardoit  comme  la  plus  belle  &  la 
plus  aimable  Créature  de  toutes  les 
Femmes.  11  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
les  affaires  du  monde  les  plus  impor- 
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tantes  fuflent  préférables  à  lapoifTeflion 
de  fon  cœur.  Il  ne  pouvoit  aufli  fe  las- 
fer  d'admirer  le  mépris  que  j'en  faifois. 
11  m'en  témoigna  même  la  furprife,  par 
quelques  reproches  quil    me  fit  ,  en 
me  demandant ,  par  exemple,  fi  je  con- 
noiflbis  donc   en  Europe  quelque  Fil- 
le plus  charmante  que  fa  Marie ,  &c. 
Mais  le  Chef  Tinterrompit,  en  lui  di- 
fant,  qu'il  ne  s'agiflbit  point  de  tout 
cela;   deforte  que  ces  deux  ylbenakis 
conclurent  avec  lui ,  que  dès  le  lende- 
main ils  s'abfenteroient  de  fon  Village, 
fous  prétexte  de  quelque  mécontente- 
ment &  que  la  nuit  même  du  jour  de 
leur  départ  ,   ce  Chef  me  meneroit  à 
un  Rendez-vous  qu'ils  lui  afîjgncrent. 
Henri  me  jura  des  lors  une  amitic 
éternelle  &  me  protefta  qu'il  me  con- 
duiroit  fain  &  fauf ,   au  péril  même 
de  fa  vie ,    jusque   chez    les    Angles» 
Il  m'aflura  aulTi ,  que  trop  content  de 
la   poflcfiion   de  la   Muître'fle   que   je 
lui  abandonnois,  il  ne  prétendoit  au- 
cun autre   préfent    de    moi   pour  là 
Î)eine,  vu  que  cette  feule  recompen- 
ë  ctoit  pour  lui  infiniment  au   deflus 
de    toutes    celles  qu'aucun    Homme 
■     '  put 
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pût  jamais  lui  faire.  L'exécution  de 
notre  complot  étant  bien  concertée  en- 
femble,  nous  nous  donnâmes  la  main, 
nous  nous  promîmes  le  lècret  &  re- 
tournâmes icparément  au  Village. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Derniers  devoirs  que  rendent  tous  les 
Sauvages  aux  Funérailles  de  leurs 
Morts,  U\Auteur  ajftfie  à  l'Enterre^ 
ment  de  TAlgonkine  fcf  de  fon  Ma^ 
ri  :  Cérémonies  qu*on  célèbre  à  leurs 
Ohféques^ 

"V/j  A  jeune  Sauvageflc  fut  la  pre- 
^^  micre  Perfaxme ,  que  je  rencon- 
trai en  rentrant  au  Village.  Je  cou- 
rus d'abord  à  elle  Se  pour  prévenir 
tout  reproche  qu'elle  auroit  pii  me 
faire,  je  lui  dis  d'un  air  riant,  que  la 
chaleur  renfermée  dans  la  Cabane, 
où  je  Pavois  laiflce  endormie  ,  m'a- 
voit  obligé  d'en  fortir  pour  prendre 
l'air,  fans  quoi  j'aurois  risqué  de  m'y 
trouver  mal.  Cette  excufe  fut  fi  bien 
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reçue  ,  qu'elle  y  repondit  par  une 
autre  qu'elle  me  fit,  de  m'avoir  gêné 
jusqu'au  point  de  m'incommoder.  Ce- 
pendant elle  me  recommenda  de  ne 
plus  Ibrtir  dorcsnavant  hors  du  Villa- 
ge, de  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  du 
malheur  de  la  part  de  Henri  ^  qu'elle 
foupçonnoit  me  devoir  joiier  quelque 
mauvais  tour. 

Tout  ce-ci  &  ce  qui  me  regarde 
dans  le  Chapitre  précèdent  fe  paffa 
durant  l'efpace  de  fix  heures,  delbrte 
qu'il  n'ctoit  pas  plus  de  midi  quand 
j'arrivai  dans  ce  Village.  Tout  y  étoit 
prêt  alors  pour  l'enterrement  de  l'JiU 
gonkîne  noyée  &  on  n'attendoit  plus 
que  la  préienceduChef,  pour  en  pré- 
luder les  Funérailles.  Ce  jeune  Hom- 
me y  vint  prefque  en  même  tems  que 
moi-  mais  par  un  autre  chemin,  afin 
d'ôcer  tout  foupçon  de  ce  que  nous 
venions  de  concerter  enfemble ,  &  un 
demi-quart  d'heure  après  lui,  Henri  y 
parût  auflî  avec  fbn  Camarade. 

La  Coutume  de  pleurer  &  d'enter- 
rer les  Morts  a  de  tout  tems  été  fi  re- 
Jigieufement  obfèrvée  parmi  les  Sauva- 
ges ,  qu'elle  peut  même  fervir  de  preu- 
ve 
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ve  convaincante  de  leur  piété  &  de  leur 
Religion.    Cqs  Barbares  perfuadcs  de 
rimmortalité    de    TAme ,   croiroient 
commettre    le  crime  le  plus  énorme 
&  encourir  toutes  fortes  de  malheurs , 
s'ils  manquoient  de  rendre  aux  Morts 
ces  derniers  devoirs.     Ceft  pour  cela 
qu'ils   s'en   acquittent    auiïi    fcrupu- 
leufement  cnver?  Its  Etrangers  ,   î^ui 
meurent  chez  eux  ,   que  s'ils  •ctoient 
de    leur    propre    Nation.     La   tris- 
tefle    qu'ils    témoignent    alors    de    la 
perte  du  Défunt,  femble  égaler  celle 
que  peuvent  avoir  pour  lui  (es  propres 
Parens.  llscroyentles  honnorcr  beau- 
coup, en  entrant  dans  leurs  fentimens 
d'afîiiâion  &  de  Deiiil.     Cette  com- 
pafiîon  réciproque ,  qu'ils  font  paroître 
dans  de  pareils  cas,  eft  regardée  comme 
un  affermiffement  du  lien  de  leur  union  , 
de  leur  alliance  &  du  Droit  d  1  lofpi- 
talitc  qu'ils  ont  les  uns  chez  les  au- 
tres 

Ma  jeune  Sauvagefle  me  conduifit 
elle-même  dans  la  Cabane  où  alloient 
s'aflembler  tous  ceux  qui  dévoient  corn- 
pofer  la  Pompe  funèbre.  C'etoit  la 
même  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  ne  fai  pour 

qu'elle 
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quelle  raifon  on  la  faifoit  alors  fervir  k 
cet  ufage  y  car  félon  ce  que  j'ai  ap- 
pris depuis ,  les  Sauvages  ont  ordinai- 
nairement  des  Cabanes  leparces  où  ils 
transportent  leurs  Cadavres  &  les 
gardent  pendant  plufieurs  jours,  pour 
les  y  préparer  à  la  Sépulture. 

Cette  Cabane'étoit  déjaprefque  toute 
remplie  de  SauvagefTes  &  de  Sauvages , 
tous  affis  ou  plutôt  accroupis  fur  leurs 
genoux  ,  excepté  néanmoins  quatre 
Femmes ,  qui  toutes  échevelées  étoient 
couchées  le  vifage  contre  terre  aux  pieds 
de  la  Morte.  Elles  dévoient  être  les 
Pleureufes  en  titre  d'office  &n'ctoient 
ainfi  profternées,  que  pour  marquer 
leur  grand  Deiiil  ou  leur  profonde  tri- 
ftelfe. 

La  Défunte  étoit  aflife  fur  une  Ef- 
trade,  élevée  exprès  pour  y  être  expo- 
fée  à  la  vue  de  tous  les  AfFiftans.  On 
l'avoit  fi  bien  fardée  qu'on  ne  pouvoit 
remarquer  fur  fon  vilàge  aucune  des 
marques  qu'impriment  ordinairement 
les  horreurs  de  la  Mort.  Elle  étoit  auiïi 
vêtue  d'une  chemife  blanche ,  par  defliis 
laquelle  on  lui  avoit  mis  là  couver, 
ture  bleue ,  en  forme  de  manteau  ^  &  un 
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large  Colier,  double  à  plufieurs  rangs  de 
divers  grains  de'  raflade  ,    lui  fervoit 
encore  d'ornement.  Sa  bouche  qui  pa- 
roiflbit  vermeille ,  à  caufe  du  vermillon 
qu'on  lui  avoit  appliqué  fur  les  lévrès 
&  fes  yeux  entre-ouverts  lui  donnoiènt 
un  air  riant  -,  defbrte  que  je  ne  Taurois 
jamais  prife  pour  une  Morte ,  fi  je  n'euC 
fe  été  bien  prévenu  qu'elle  étoit  réel- 
lement VAlgonkine  en  quettion.  Outre 
tous  fes  atours  on  lui  avoit  appuyé  la 
main  droite  fur  une  efpcce  de  pioche 
ou  de  houe  propre  à  labourer  la  terre, 
pour  dénoter  que  de  fon  vivant,  elle  a- 
voit  pairée  pour  une  bonne  Travailleufe. 
De  la  main  gauche  elle  tenoit  le  bout 
d'une  corde ,  dont  l'autre  bout  trem- 
pant dans  un  grand  plat  d'écorce,  rem- 
plie d'eau ,  donnoit  à  connoitre  par  quel 
trifte  fort  elle  avoit  fini  lès  jours. 

Vis  à  vis  d'elle ,  <fe  l'autre  côté  de 
la  Cabane ,  étoit  pofc  le  Cadavre  de 
fon  Mari  -,  mais  dans  une  pofture  des 
plus  humiliantes  ;  car  on  l'avoit  éten- 
du tout  de  fon  long  fur  fa  couverture ,  la 
face  contre  terre  &  les  mains  jomtes 
au  defllis  de  fa  tête,  comme  pour  té- 
moigner le  defefpoirjOu  le  repentir  qu'il 
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auroit  de  fon  crime ,  s'il  ctoit  encore 
en  vie.  D'ailleurs  fon  corps  &  fbn  vi- 
fàge  peints  diiîcremmentde  blanc, de- 
noir,  ik  à  moitié  couverts  de  vieux 
haillons,  manifelloient  aflez  fon  Deuil. 
Son  fufil ,  fa  hache,  fon  couteau,  fon 
fac  à  tabac  &  généralement  tout  ce  qui 
lui  apartenoit,  ètoit  liilpendu  à  une  per- 
che,plancce  pour  cet  effet  entre  fes  deux 
jambes.  Au  refte  un  morne  filence  ré- 
gnant par  toute  cette  Cabane  &  la  con- 
ftcrnation  dont  paroiflToient  frappés  tous 
les  Affiflans,  donnoient  lieu  à  des  ré- 
flexions qui  dévoient  inspirer  plus  d'hor- 
reur &  de  pitié ,  que  Tafpeft  de  ces 
deux  Cadavres,  qui  paroiflbient  ani- 
més. 

Cette  Cabane,  quoique  grande,  ne 
pouvoit  pas  contenir  tous  les  Sauvages 
du  lieu  ;  deforte  qu'il  y  en  avoit  bien  au- 
tant au  dehors  qu'au  dedans.  Une  elpc- 
ce  de  Matrone ,  voyant  l'Aflemblée  alfez 
nombreufè ,  fe  mit  à  entonner  fK^s  lamen- 
tations lugubres.  Cette  Femme  de- 
Yoit  faire  alors  les  mêmes  fonâions,dont 
s'acquitoient  autrefois  celles  que  les 
Romains  appelloient  Prafica  ou  les 
Pleurcufci.  Cette  Sauvagelfe  .  commi- 
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le  pour  prcfider  h  laCerémonie  des  Funé- 
railles fit  d^abord  une  courte  harangue, 
dans  laquelle  elle  circonftancia  aux 
Speftateurs  le  genre  de  mort  des  deux 
Cadavres. 

A  peine  eut-elle  commencé  à  don- 
ner le  premier  branfle ,  en  pleurant  feu- 
le &  par  cadence,  que  les  quatre  au- 
tres Femmes  dont  j'ai  parlé ,  fe  levè- 
rent fur  leurs  genoux  oc  repondirent 
à  fa  cadence  avec  ordre,  c'eft  à  dire, 
qu'elle  fe  lamentèrent  tour  à  tour  & 
fur  le  même  ton  de  la  Matrone ,  qu'el- 
les imitoient  jusque  dans  fcs  moindres 
geftcs.  Comme  les  Sauvageifes  ont 
toujours  bonne  proviflon  de  larmes, 
qu'elles  prodiguent  même  artificieufe- 
ment  quand  elles  veulent  ^  auflî-bien 
que  les  Femmes  de  notre  Europe^  je 
laiffe  â  juger  (i  celles-ci  s'aquitèrent 
bien  de  la  commiflion  dont  elles  s'c- 
toient  chargées. 

11  me  fuffira  de  dire  que  ces  cinq 
Pleureufes  compofoient  le  nombre  des 
Parens  du  Mort  &  de  la  Morte:  car 
ces  cinq  Parens  affiltoient  alors  à  ces 
Obféques ,  fans  dire  mot.  Chacune  de 
ces  Femmes  ,  fe  tiroit  les  cheveux' 
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joignoit  les  mains  vers  le  Ciel  &  pro- 
ieroit  d'un  ton  plaintif,  quantité  de  pa- 
roles qui  convenoient  à  la  Perfonne 
dont  tiii^  reprefentoit  le  rôle, félon  les 
divers  degrés  de  Parenté  ou  d'Affinité, 
dont  cette  même  Perfonne  étoit  jointe 
au  Défunt  ou  à  la  Défunte.  Toutce.ci 
le  paflk,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit, par 
ordre  ,  par  cadence  &  par  mefure; 
deforte  que  je  me  vis  Auditeur  d'une 
étrange  Mufique. 

Cette  condoléance  muficale  ayant 
duré  prés  d'une  demi-heure ,  un  Jl. 
gonktn ,  qui  n'étoit  point  Parent  de  la 
Morte,  impofa  filcnce  ,  en  fc  levant; 
&  dans  rinltant  on  n'entendit  plus  au- 
cune plainte.  Ce  Sauvage  fit  d'abord 
l'Oraiîbn  funèbre  de  cette  Fem ne  in- 
fortunée ,  dont  il  reprefenta  toutes  les 
belles  qualités  qu'il  particularifa ,  fé- 
lon ce  qu'on  m'a  dit ,  pour  faire  com- 
prendre  qu'elle  devoit  être  heureufe 
dans  le  Pays  des  Ames  &que  fes  Pa- 
ïens dévoient  fe  confoler  de  fa  per- 
te. Pour  appuyer  fes  raifons  il  vanta 
extraordinairement  la  Félicité  éternel- 
le ,  dont  jouiflent  les  Ames  de  leurs  An- 
cêtres, en  prtfcnce  du  Grand  Es- 
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prit:  Puis  s'étendant  enfuite  fur  la 
plupart  des  miféres ,  qui  accompagnent 
ordinairement  la  vie  de  ce  Monde,  il 
fit  voir  combien  il  eft  avantageux  d'en 
être  délivré.  Son  Difcours  ,  quoique 
fans  art  &  fans  éloquence ,  avoit  ce- 
pendant quelque  choie  de  pathétique, 
capable  de  toucher  le  cœur  des  Alîi- 
ftans.  Je  fuis  très  mortifié  d'en  avoir 
perdu  la  Traduâion. 

A  peine  cet  Jl^onkin  eut-il  fini  de 
parler,  qu'un  Iroquois  des  plus  Anciens 
fe  leva  &  fit  TApologie  du  Défunt, 
c'eft  à  dire ,  qu'il  prit  la  dcfenfe ,  en  re- 
pré(êntant  à  TAflemblée ,  que  ce  mal- 
heureux Mari  avoit  fans  doute  été  pof- 
fedé  du  malin  Efprit, le  jour  qu'il  avoit 
noyé  jla  Femme  -,  &  que  par  conféquent 
ce  Sauvage  n'ayant  pas  été  Maître  de 
cette  mauvaife  aélion  .  qu'il  avoit  faite , 
il  méritoit  plutôt  la  pitié  des  Afîlftans 
que  leur  indignation.  Après  cela  il  fit 
liiccintement  l'éloge  de  ce  Criminel , 
qui  pailoitpourun  des  meilleurs  Guer- 
riers &  des  plus  fameux  ChalTeurs  de 
fa  Nation:  Puis  déplorant  le  fatal  De- 
llin  qui  avoit  réduit  la  Nation  Tlonmn^ 
îouame^  dans  la  dure  neceffité  de  le  tuer , 
.  J\vr.  IL  V  il 


1 1 


H 


i  l 


<  ■ 
-1  ' 


!1  . 


•  1 


!i 


I'! 

li 
\\\ 


3otf       A  V  A  N  T  U  R  E  S 

il  fit  remarquer  aux  Auditeurs  la  pofture 
humiliante  dans  laquelle  il  ctoit  couché 
aux  pieds  de  fa  Femme.  Enfuite ,  pour 
toucher  de  plus  en  plus  decompafîion 
les  Speftateurs ,  cet  Iroquois  le  profter- 
na  lui  même  aux  pieds  de  cette  Morte 
à  laquelle  il  demanda  pardon,  au  nom  de 
fon  Mari;  &  il  protefta  que  s'il  eût 
été  en  fon  pouvoir  de  lui  redonner  la 
vie  après  fon  Forfait,  qu'elle  ne  feroit 
certainement  pas  dans  un  fi  trille  état. 
Enfin  pour  couronner  Ion  Difcours  il 
adrefla  la  parole  au  Beau-Père  de  ce 
Jufticic ,  &  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas 
content  du  repentir  de  feu  fon  Gen- 
dre. 

A  ces  derniers  mots ,  ce  Bon  hom- 
me repondit  Etho^  qui  veut  dire  Ouï, 
On  releva  ce  Cadavre  profterné  ,  que 
Ton  transporta  en  pompe  funèbre  jus- 
qu'à la  Rivière  du  Village ,  ou  on  le 
lava  bien  ;  autant ,  difoient-ils ,  pour 
effacer  le  coloris  lugubre ,  dont  il  ctoit 
mattachc  ,  que  pour  le  nettoyer  en- 
tièrement de  fon  crime.  Toutes  les 
Pleureufes  le  fuivoient,en  faifant  des 
lamentations, ou  plutôt  des  hûrlemens 
cadences  d'im  ton  morne  &  fort  triiîe. 

Lors 
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Lors  qu'il  fut  bien  lavé  quatre  jeunes 
Gens  le  reportèrent  en  Cérémonie  dans 
la  même  Cabane  d'où  ils  Tavoient  en- 
levé. D'abord  qu'il  y  fut  pofé,  on  le 
mattacha  de  nouveau  ;  mais  de  belles 
&  de  diverfès  couleurs  :  après  quoi  on 
l'habilla  proprement  ,  on  lui  mit  un 
fufil  en  main ,  une  pipe  à  la  bouche  ^ 
&  on  Taffit  à  côté  de  fa  Femme. 

Le  refte  de  la  journée  &  même  pres- 
que toute  la  nuit  fuirante  (e  paffèrent 
en  complimens  de  condoléance,  de 
la  part  de  quantité  de  Sauvages ,  qui 
vinrent  tour  à  tour  parler  aux  deux 
Cadavres.  Voici  à  peu  près  ce  qu'ils 
leur  difoient  :  Te  voilà  donc  Pierre, 
avec  Jeanne,  c'eft  ainfi  que  le  nom- 
moient  le  Défunt  &  la  Défunte ,  oui 
te  voilà  encore  à  coté  d'elle  £5?  c'eji  bien 
toi-même  que  nous  voyons  ajfis  avec  nous 
à  qui  tu  ne  dis  mot  !  Cependant  il  ne  te 
manque  ni  tête  ^  ni  bras  ,  non  plus  qu^à 
elle  !  Ton  Jilence  nous  afflige^  £s?  nous  te 
pleurons ,  vois-tu  ,  parce  que  tu  ne  nous 
parles  point  /  A  quoi  donc  efl  pré/ente-» 
ment  occupée  ton  ame  ?  Ah\  Jans  doute 
quelle  efi  enivrée  de  la  douce  mélodie  £5? 
de  la  Danje  du  Pais  des  Bien  heureux  , 
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piisqu'cUc  ne  veut  plus  te  ranimer  \ 
^uei  dommage  néanmoins  quelle  ahandoju 
ne  de  la  (orte  ,  un  fi  beau  corps  que  le 
îïen^  qui  va  être  bisn-tot  mangé  par  la 
pourriture!  Il  n'y  a  que  deux  jours  qu'il 
et  oit  fi  a^if  i^  qu'il  danfoit  fi  bien  la 
danfe  du  Calumet  (jf  préfentcmcnt  fem^ 
blable  à  la  fumée  d'une  pipe  de  tabac  ^ 
il  va  s*évanouir  de  r^ous  !  Il  ne  voit 
rien ,  il  ne  jent  rien  (jf  il  ne  nous  con- 
mit  plus ,  parce  qu'il  n\fi  rien  !  Adieu 
donc  Pierre  le  bon  CbuJ/cur  ,  le  gravi d 
Guerrier^  le  beau  Danfeur,  Adieu  donc 
Jeanne  proynpte  au  travail^  bonne  au  mena^ 
ge ,  belle  à  d'infer ,  propre  à  chanter ,  ^c. 
Goûtez  à  jamais  tous  deux  ^  les  plaifirs  cx^ 
trêmes  ^dontjouijjent  ^jouiront  pcrpctusU 
lement  les  Âmes  de  nos  Ancêtres  en  pré- 
fence  du  Gkand  Esprit.  &c. 

Tout  ce-ci  fe  pafla  par  intervalle, 
la  Matrone  recommençant  toujours 
ion  premier  difcours  en  faveur  des 
nouveaux-venus  ,  &  Tes  lamentations 
étant  fuivies  de  celles  de  les  P!eu. 
reules.  11  y  avoit  aufîi  toujours  dans 
cette  Cabane  un  Panegyrilîe,  de  ma- 
nière  que  nuit  &  jour  ,  durant  ving- 
huit  heures  que  les  Cadavres  demeure- 
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rent  expofcs,  ils  furent  presque  con- 
tinuellement loues  &  pleures. 

Le  lendemain  17.  Juin^  fut  le  jour 
de   l'Enterrement.     Des    le  matin   le 
Chef  fit  un  cri  dans   le  Village ,  afin 
que  chaque  ^  -abane  eût  h  faire  chau- 
dière pour  les  Défunts.    Ce    cri   me 
reveilla.  Je  me  levai,  &  allant  de  Ca- 
bane  en   Cabane  ,   pour  y    chercher 
Henri  ^  je  vis  par  tout  les  Sauvages  né- 
gligemment couches  ou  allis,  la  tcte 
appuyée    fur   leurs    genoux    &    qui 
enveloppes    de   leur   couverture   gar- 
doient  tous  un  profond  filence.  Henri 
m'apercevant  dans    la    Cabane   où   il 
ctoit,  me  fit  figne  de  l'approcher  & 
me  dit  d'une  voix  balfe  à  l'oreille  ,  que 
je  devois  me  tranquillifer  &  ne  point 
courir  çà  &  là  dans  le  Village  ,  de- 
peur  que  les  Sauvages  ne  fulfent  fcan- 
dalifcs,  fi  je  troublois  le  filence  qu'ils 
ctoient  obliges  d'obferver  ce  jour- là, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  Corps  morts 
fulfent  cnterrc3.     Comme  j'ctois   cu- 
rieux de  voir  cette   Cérémonie  funè- 
bre, je  priai  ce  Sauvage  de  difl'erer  (on 
départ  jusqu'au  lendemain.  Il  acquiefça 
volontiers  à  ma  demande  :  après  quoi, 
au  lieu  de  retourner  à  la  Cabane  de 
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ma  Saiivagefle,   j'allai  dans  celle  ou 
étoient  les  deux  Cadavres ,  afin  d'être 
tcnioin  oculaire   de  tout    ce   qui  s'y 
pafferoit  à  l'égard  de  leurs  funérailles. 
A  peine  pus- je  trouver  place,  pour 
m'atTeoir  dans  cette  Cabane.  Quoiqu'il 
n'ctoit  que  fix  heures  quand  j'y  entrai , 
tout  y  paroilToit  d'un  grand  tranquil- 
le. Les  deux  Cadavres  étoîent  déjafc- 
parément ,  chacun  dans  une  Bierre  fai- 
te d'une  double  ccorce  de  bois  blanc, 
&  fans  couvercle;  dcforte  qu'on  leur 
voyoit  le  vifage  &  le  corps  à  décou- 
vert.    Ils  étoient  encore  ornés  de  leurs 
plus  beaux  atours.  On  leur  voyoit  auf- 
ii  les  genoux  exhauffés  pour  fervir  de 
foûtien  a  une  croix  haute  de  quatre 
pieds,  qu'on  leur  avoit  attachée,  à  cha- 
cun fur  Teftomach,  de  façon  que  la  Bier- 
Te  de  la  Femme,  étant  à  l'oppofite  de 
celle  de  fon  Mari,  ces  deux  croix  for- 
moient  une  efpèce  de  Portique,  par  def- 
fous  le  quel  pallbient  &  repaffoient  tous 
les  Sauvages,  en  fe  profternant contre 
terre  &  y  faifanttour  à  tour  leur  Priè- 
res au  Grand  Efprit^  pour  le  repos  de 
l'ame  de  ces  deux  Trepafles. 
Environ  fur  les  onze  heures ,  les  cris 
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lugubres  recommencèrent  de  nouveau 
&  fe  firent  entendre  de  toutes  parts. 
Les  Pleureufes  en  titre  d'office  ne  fem- 
bloient  alors  mener  le  premier  branle , 
que  pour  enfeigneraux  autres  Femmes 
de  quelle  manière  elles  dévoient  hurler 
ou  pleurer.  Excepté  donc  les  Hommes, 
qui  ne  difoient  mot,  on  n'entendoit  que 
hûrlemens  ou  lamentations  cadencées 
de  toutes  les  Sauvagefles  qui  étoient 
préfentes.  Néanmoins  cette  pitoyable 
mufique  ne  dura  pas  long-tems:  car  le 
Chef  la  fit  ceffer  au  bout  d'un  moment , 
en  faifant  figne  aux  Maîtrefles  Pleu- 
reufes de  fe  taire,  pour  donner  lieu 
aux  Préconifeurs  ou  Faifeurs  d'Oraifons 
funèbres  de  parler. 

A  la  fin  de  la  harrangue  de  ceux-ci, 
qui  me  parut  aflez  dolente  &  fort  cour- 
te ,  un  des  Anciens  fit  des  préfens  de 
peaux  de  Martres  &  de  Caftors  aux  Jl- 
gonkins ^l?dx(^ïis  des  Défunts-,  il  donna 
auffi  quelques  peaux  de  Martres  à  mes 
jîbenaquis  ^  aux  Pleureufes  &  à  plu- 
fieurs  autres  Sauvagefles  &  Sauvages 
desAfllftans.  Enfiiite  onôta  les  croix 
de!  deflus  les  Corps  morts  :  après  quoi 
quatre  jeunes  Sauvages  mattachcs  de 
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noir,  enlevant  le  Cadavre  du  Mari^& 
quatre  autres  mattachcs  de  blanc  &  de 
rouge  prenant  celui  de  la  Femme ,  ils 
les  transportèrent  (iir  leurs  épaules,  juT- 
que  dans  le  Cmieticre  du  Village ,  qui 
n'en  cloit  éloigné ,  que  de  40.  h  jo. 
toifcs. 

Deux  jeunes  Gens  ,  qui  fervoient 
de  Porte-croix,  prccedoient  le  cortè- 
ge funéraire.  Immédiatement  après 
eux  marchoit  la  Préfidente  aux  Céré- 
monies des  Larmes.  Elle  étoit  fuivie 
de  fes  quatre  compagnes  les  Pleureu- 
fes,  &  de  toutes  les  Femmes, qui  en- 
vironnoient  les  deux  Corps  morts  :  Et 
les  Hommes  enfin  portant  tous  leurs 
fufils  terminèrent  proceflionellement 
cette  Pompe  funèbre. 

Auflitôt  que  les  deux  Cadavres  fu- 
rent arrives  dans  le  Cimetière ,  on  les 
pofa  fur  le  bord  des  Folfes  qu'on  leur 
avoit  préparées,  &  on  les  dépouilla  de 
tous  leurs  vétemcns&  ornemens.  Tan- 
dis qu'on  leur  rendoit  ce  dernier  offi- 
ce,les  Hommes  formèrent  un  grand  cer- 
cle autour  d'eux,fircnt  des  prières  à  hau- 
te voix  &  fe  mirent  h  chanter  trois  Hym- 
nes j  à  favoir ,  l'une  liir  le  ton  de  no- 
tre 
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tre  Dies  ira ^dics  /7/^,  l'autre  fur  celui 
de  notre  Lthera  7ne  Duaane  &  Pautre 
enfin  ilir  celui  de  notre  Z)^  Pro  ondis\^ 
&  CCS  Hymnes  ctoicnt  efTedivemenc 
les  mêmes  que  les  nôtres, dont  lesje- 
fuites  leur  avoient  tail  ,  fans  doute  , 
une  traJudion. 

Après  que  les  Sauvages  eurent  fini 
ces  trois  Cantiques,  Ciiacun  alla  tou- 
cher de  la  main  celles  dts  deux  Cada- 
vres,comme  pourdeurdire  Adieu  :  En- 
fuite  o.'  leur  coupa  au  fommet  de  la  tête 
un  petit  toupet  de  leur  cheveux,  que 
l'on  donna  à  leur  plus  proche  Parent 
&  on  Its  defeendit  dans  leurs  fofles. 
Ce  fut  pour  lors,  que  toutes  lesFem- 
nies  repiquèrent  d'émulation,  pour  fai- 
re des  grimaces  &  verfer  des  pleurs 
de  la  bonne  forte  &  qu  elles  firent  auf» 
fi  retentir  leurs  hûriemens  d'une  hor- 
rible façon  !  Ce  fut  pour  le  coup ,  qu'el- 
les d'rent  bien;W.//^/^  mon  hi  Jmi^ie 
gr:md  (Juerricr^  le  bon  Ch:i[/i:ur/ 

jînim  dune  Jeanne  A; /^.////ïf  Chanteiife^ 
la  belle  DanJt'Uje!  Diverttjjez  ions  bien 
tous  deux  dans  le  Pan  ci  a  Ames ,  (^c. 

Tous  ces  trides  Adieux  ne  me  fur- 
prenoicnt  pas  beaucoup,  d'autant  que 
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la  cadence  des  tons  plaintifs ,  que  ces 
Femmes  leur  donnoient ,  ne  differoît 
guère  de  celle  des  Lamentations  que 
font,  dans  de  pareils  cas,  nosPaylan- 
ncs  en  France.  Il  faut  néanmoins  en 
excepter,  que  les  SauvageflTes  font  les 
leurs ,  avec  plus  d'ordre,  plus  de  vivaci- 
té &  de  force  que  nos  Villageoifes ,  funs 
cependant  interrompre  la  voix  de  ceux 
qui  chantent  :  Ce  qui  les  rend  en  quel- 
que  façon  plus  agréables  &  plus  dignes 
d'admiration  que  ces  Payfannes  que  j'ai 
vues  fouvent,  à  Lucienne^  à  Marli  &  ail- 
leurs, fe  lamenter  à  toute  outrance 
&  ne  fortir  des  Cimetières ,  qu'après  y 
avoir  raconté  ponftuellement  toute  la 
vie  de  leurs  Maris.  J'en  ai  vues,  en  un 
mot,  qui  non  contentes  d'avoir  tout  dit, 
recommencoient  plufieurs  fois  la  mê- 
me Hiftoire  &  ne  vouloient  point  fe 
relever  de  deflus  leurs  foffes  qu'elles 
n'y  fuflent  tombées  comme  en  foibleffe. 
Les  Sauvageifes,  qui  leur  reffemblent  en 
ce  qu'elles  racontent  auffi  toute  la  va- 
leur &  les  belles  aftions  de  leurs  Ma- 
ris, ne  pouffent  donc  pas  leur  douleur 
jusqu'à  l'extravagance  d'en  paroître 
foiblcs. 
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L'inhumation  de  ces  Cadavres  fut 
faite   feparément    dans  une  fofle  très 
profonde.  Ces  deux  foffes  étoient  nat- 
tées en  dedans  &  on  ne  les  remplit 
point  de  terre.  On  les  couvrit  Ample- 
ment de  fortes  ccorces^  pofées  en  For- 
me de  toit,  que  Ton  combla  de  pierres. 
Enfuite  on  planta  vers  le  fommet  de 
la  tête  des  Corps  morts  ,   la   même 
croix  qu'on  leur  avoit  déjà  appliquée 
ci- devant  fur  reilomach,  11  y  en  avoit 
quantité  d'autres  dont   ce   Cimetière 
étoit  rempli.  Lorsque  ces  Croix  com- 
mencent a  fe  pourrir  les  Sauvages  ont 
foin  de  les  renouveller,  auffi  bien  que 
les  pieux ,  dont  tout  celieufepulchral 
efl:   environné ,   de    crainte    que   les 
Chiens  ou  les  Bctes  féroces  ne  vien- 
nent à  y  déterrer  les  Morts. 

De  tout  ccms  les  Sauvages  ont  eu 
proche  de  leurs  Villages  des  Cimetiè- 
res ,  ou  des  lieux  communs  deftinés  à 
la  Sépulture.  Leurs  foffes  étoient  au- 
trefois de  petites  loges ,  creufées  en 
rond  comme  des  puits.  On  les  nattoit 
auffi  en  dedans  de  tous  côtés  avec  des 
ccorces ,  &  après  y  avoir  logé  le  Ca- 
davre comme  un  Embrion  dans  le  ven- 
tre 
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tre  de  fa  Mère,  on  y  faifoit  une  voû- 
te au  niveau  du  Sol,  ainfi  que  je  le 
viens  de  dire.  Outre  cela  ils  enfer, 
moient  cette  efpace  creufce,  en  bâ- 
tiflant  au  defrus  une  loge  avec  des  c- 
corces  ou  des  planches  ;  ou  bien  ils 
Tentouroient  avec  des  perches  qu'ils 
réuniflbient  par  le  haut,  en  forme  co- 
nique ou  pyramidale:  Modelé  fort  (im- 
pie de  ce  que  pouvoient  être  nos  Mo- 
numens  dans  leur  première  origine  ; 
mais  que  la  vanité  des  Grands  a  depuis 
changé  en  Maufoices  fiiperbes ,  que  le 
tems,qui  dévore  tout,confume  aufli-bien 
que  les  Corps  qu'ils  renferment. 

Au  lieu  des  Croix  que  les  Sauvages 
joignent  aujourd'hui  à  leurs  tombeaux, 
ils  y  plantoient  autrefois  un  poteau  en 
forme  de  Trophée,  auquel,  fi  c'étoit 
un  Guerrier,  on  voyoit  fon  portrait 
&  fes  belles  adions  peintes  de  la  ma- 
nière dont  je  dirai  ci-après.  On  y  a- 
joutoit  aufli  quelques-unes  de  fes  ar- 
mes ou  un  aviron  ;  &  fi  c'étoit  une 
Femme  ,  on  y  attachoit  des  Coliers 
propres  à  porter  le  bagage  ,  ou  bien 
d'autres  chofes  de  fa  compétence. 

L'inhumation ,  par  laquelle  on  rend 
:  .  à 
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à  la  terre  un  Corps  de  terre,  efl:  de  tems 
immémorial  la  Sépulture  la  plus  en  u- 
fage  parmi  les  Amerïquains,  Il  faut  en 
excepter  cependant  les  Hurons  &  quel- 
ques Peuples  de  leur  voifinage,  qui, 
avant  que  d'avoir  embrailc  le  Chriflia- 
nifme  ,  élevoient  leurs  Corps  morts 
dans  des  chafles  exhaufées  fur  quatre 
poteaux,  de  dix  ou  quinze  pieds  d'é- 
lévation. A  regard  des  En  fins  dccedés 
peu  après  leur  naiflance ,  ils  les  enter- 
roient  fur  le  bord  des  routes  ou  des 
rentiers  les  plus  fréquentés,  afin  que 
leur  ame,  qu'ils  croyoienr  vagabonde, 
pût  encore  entrer  dans  le  (èinde  quel- 
que Femme  enceinte,  à  Ton  paiTage. 

On  peut  dire  que  la  privation  de 
la  Sépulture  a  de  tout  tems  été  regar- 
dé chez  les  Sauvages,  comme  une  ta- 
cbiC  infamante  &  une  cruelle  punition. 
Si  quelqu'un  par  hazard  étoit  mort  de 
froid  dans  les  neiges ,  ou  avoit  eu  le 
malheur  de  fe  noyer  ,  ils  croyoient 
alors  que  tout  le  Pays  étoit  menacé  de 
quelque  défolation  Si  que  le  Ciel  étoit 
en  colère.  C'ell  pourquoi  ils  ne  ne- 
gligeoient  rien  pour  Tappaifer.  Ils 
chcrchoicnt  le  Corps  avec  grand  foin 
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&  s'ils  étoient  aflez  heureux  pour  le 
trouver ,  il  fe  faifoit  un  concours  nom- 
breux de  plufieurs  Villages,comme  pour 
une  choie  qui  intcreflbit  toute  la  Na- 
tion. On  augmentoit  le  nombre  des 
Prcfens  ;  on  doubloit  celui  des  Fcftins 
&  on  celebroit  quantité  d'autres  Cé- 
rémonies fuperflitieufes ,  avant  de  l'en- 
terrer. 

Parmi  les  Nations  qui  font  à  la  hau- 
teur des  terres  dans  la  Nouvelle  Fran^ 
ce  ^  on  a  vu  des  Sauvages  ,  qui  ayant 
fait  fecher  les  corps  de  leurs  Parens , 
de  leurs  Ancêtres  &  des  Peribnnes  qui 
leur  étoient  chères,  les  confervoicnt 
précieufement  dans  leurs  Cabanes  & 
qui  les  mettoient  quelquefois  en  dépôt 
entre  les  mains  de  leurs  Créanciers, 
comme  le  gage  le  plus  afluré  qu'ils  eut 
fent  à  leur  donner  de  leur  parole.  Les 
Algoîtkins  &  les  Nations  errantes  enfe- 
velilTent  ordinairement  les  leurs  dans 
les  Bois ,  au  pied  de  quelque  gros  ar- 
bre. 

Autrefois  les  Sauvages  faifoient  mou- 
rir un  Efclave  pour  appaifer  les  Mânes 
du  Défunt  qu'ils  enterroient  revêtu 
de  fes  habits.  Ils  lui  mettoient  dans  fa 
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fofle  ou  dans  fa  tombe  quelques  peti- 
tes galettes  de  pâte  de  bled  d*Inde  cui- 
te fous  les  cendres  :  ils  lui  donnoient 
auflî  de  la  Sagamité ,  fa  chaudière  , 
fon  fac  à  petun ,  fà  pipe ,  quelques  co- 
liers  de  porcelaine,  fon  fufil , ià hache, 
fon  peigne,  fon  couteau,  des  couleurs 
pour  fe  peindre  &  quelques  autres  ba- 
gatelles lèmblables ,  qui  lui  fervoient  de 
provifion.  Ils  le  viCtoient  auflî  detems 
en  tems  &  renouvelloient  ïks  habille- 
mens,   lorsqu'ils  commençoient  à    fe 
pourrir.  Mais  préfentement,  depuis  l'ar- 
rivée des  Européens ,  qui  leur  ont  fait 
connoître  leur  erreur,  les  Parens  di- 
ftribuent  toutes  ces  chofes  aux  Amis 
du  Défunt  &  à   toutes  les  Perfonnes 
pour  qui  il  a  eu  quelque  confidcration. 
On  en  a  vu  même  depuis  quelques 
années,  qui  ont  été  affez  peu  ferupu- 
leux  pour  ofer  fouiller  dans  les  Sépul- 
cres de  leurs  Ancêtres  &  en  retirer 
cette  porcelaine  ternie  &  à  demi  ron- 
gée qu'on  reconnoît  &  qu'on  diftingue 
encore  i  deforte  que  la  même  avarice 
qui  a  fait  prophaner  en  Europe  &  en 
^/ïe  les  Maufolces  des  Rois   ou  l'on 
efperoit  trouver  de  grands  Trcfors,  a 
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fait  violer  a  ces  Peuples  mirérable^  lc3 
Al'yk's  de  leurs  Morts,  pour  en  reti- 
rer ces  biigatclîes  qui  excitent  leur  cu- 
pidité, comme  l'or  entlamme  la  nô- 
tre. 

Voila  donc  pourquoi  on  dépouilla 
les  deux  Cadavres  à  Tenterrement  dont 
i*ai  été  témoin.  On  v  dillribua  indiffe- 
remment  leur  dépouille  parmi  les  As- 
fiitans,  excepté  néanmoins  qu'on  n'en 
donna  rien  à  leurs  Farens  s  pour  ne  leur 
point    donner    d'occafion  qui  put  re- 
iiouveller  par    la  fiiite   leur    chagrin. 
Le  Diltributeur  de  ces  dons  funéraires, 
m'ayant  aperçu  de  loin  ,  m'envoya  prc- 
lènter  la  couverture  de  la  Défunte.  Je 
l'acceptai  .&  en  fis  d'abord  préfent  à 
Henri ^zxQQ.  l'agrément  de  maMaîtreffe 
qui  étoit  à  côté  de  moi.  On  diroit  en- 
core aujourd'hui  que  tous  les  travaux, 
toutes  les  fueurs  &  tout  le  commerce 
des  Sauvages ,  fe  raportent  presque  uni- 
quement  a  faire  honneur  aux  Morts. 
On  les  voit  fouvent  presque  nuis  pen- 
dant les  rigueurs  de  rHiver,tanais  qu1!s 
ont  dans  leurs  cailfes  de  bonnes  robes 
de  fourrures  ou  d'étoffe  qu'ils  dellinent 
pour  faire  des  libcraiiUs  \^  jour  des 
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Funérailles  de  leurs  Parens  ;  chacun 
fe  faifant  un  point  d'honneur  ou  de  Re- 
ligion de  paroître  prodigue  dans  ces 
occafions,  de  manière  qu^on  peutdh'e 
que  rien  n'efl  mieux  marque  chez  tous 
les  Sauvages ,  eu  égard  à  leurs  ancien- 
nes coutumes ,  que  le  refpedt  pour  les 
Morts  &  le  Ibuvcnir  de  leurs  Ancê- 
tres. 

Cependant,  foit  Religion  ourefpefl: 
pour  les  Défunts  ou  ibi^  confidération 
pour  leurs  Mânes,  il  n'efl  plus  permis 
de  nommer  chez  eux  une  Perfonne 
morte,  par  aucun  des  noms  qu'elle  por- 
toit  durant  fa  vie  ;  &  tous  ceux  ou 
celles  qui  ont  des  noms  femblables,  font 
obliges  de  les  quitter  &  d'en  prendre 
d'autres  :  ce  qui  fe  fait  au  premier  Fe- 
ftin.  Ces  noms  relient  comme  enfeve- 
lis  avec  le  Cadavre ,  jusqu'à  ce  que  les 
regrets  étant  diflipés  &  amortis ,  il  plai- 
fc  aux  Parens  de  relever  l'arbre. 

C'ell  un  affront  des  plus  fenfibles 
qu'on  puiffe  faire  à  un  Sauvage,  que  de 
lui  parler  de  fes  Parens  défuns  :  car 
outre  qu'on  n'ofe  prononcer  leurs  noms, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  on  n'o- 
fe pas  même  dire  cruément  qu'ils  font 
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morts,  deforte  que  dans  des  cas  de 
lieceflité ,  il  faut  ufer  de  circonlocution 
de  même  que  les  Romains^  qui ,  au  lieu 
de  dire ,  mortuus  eft ,  difoient  :  Fixit , 
abiit  ^  fuit  ^t^c,  Ainfi  parmi  les  Sauva- 
ges on  dira  par  exemple:  Le  grand  Ca^ 
fitaine  qui  nous  a  quittés^  que  nous  pieu* 
rons  ^c.  La  mémoire  du  Défunt  ne 
s'évanoiiit  pas  pour  celaj  mais  elle  di- 
minué peu  à  peu  avec  les  regrets  & 
le  Deuil  5  qui  durent  un  aflezlong-tems. 
U Algonkin  &  fon  Epoufe  étant  en- 
fevelis  dans  leurs  fofles  tous  les  Sauva- 
ges firent  une  décharge  de  leurs  fu- 
fils ,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  en  or- 
dre dans  leur  Village,  ou  chacun  entra 
paiiiblement  dans  la  Cabane, 
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CHAPITRE.    XXXVII. 

Deiiil  des  Sauvages  \Leur  Fête  des  Morts. 
Tentative  de  C Auteur  pour  quitter  fa 
Maîtrejfe  dans  le  Fillage  des  Tfon- 
hontouans  :  //  fe  trouve  enfuite  con^ 
traint  de  s'enfuir  avec  elle* 

T>  eu  de  tems  après  que  les  Sauvages 
-■■  le  furent  retires,  le  Chef  repandit 
un  grand  cri  par  tout  le  Village  ^  pour 
que  chaque  Cabane  eut  à  aporter  la 
Chaudière  qu'elle  devoit  avoir  préparée 
pour  le  Feltin  des  Morts.  Ce  Fedin 
fut  fort  fplendide  &  le  célébra  au  mi- 
lieu de  la  place  publique.  On  com- 
mença par  réduire  les  Chaudières  des 
Particuliers,  en  une  feule  &  fort  gran- 
de, que  Ton  avoit  pofée  exprès  au  mi- 
lieu de  cette  place,  pour  les  y  recevoir 
toutes  ;  ce  qui  compofa  un  très  am- 
ple Salmigondis ,  par  raport  au  mélange 
des  différentes  Sagamit^s. 

Ce-ci  fait ,  les  Parens  des  Défunts  fe 
mirent  tour  à  tour  a  danfer  &  chanter  au 
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tour  de  la  grande  chaudière.     La  plu- 
part des  Sauvages  préfens ,  qui  voulu- 
rent repondre  a  leurs  regrets ,  cii  fi- 
rent autant.  Il  m'ctoit  facile  de  remar- 
quer que  leurs  Chants  avoient  quelque 
chofe  de  trifle  ou  de  lugubre  &  étoient 
fort  differens  de  ceux  que  j'avois  déjà 
entendus  :   car  au  lieu  de  finir  leurs 
Uances  &  leurs  Chanfbns  par  des  Ho^ 
Ho ,  vigoureux ,  ils  termînoient  celles- 
ci  en  joignant  les  mains  &  pouffant 
languiflament  du  creux  de  Tellomach 
un  haé\  Haé'^  ce  qu'ils  appellent  imi- 
ter le  cri  des  Ames.  Tous  les  Affiftans, 
&  furtout  les  Pleureufes ,  allongeoient 
encore  lamentablement  ce  Haé.  Enfuite 
chacun  fe  mit  à  manger  de  bon  apé- 
tit ,  s'en  retourna  à  fa  Cabane  &  ainfi 
finit  cette  pitoyable  Cérémonie. 

Le  Dciiil  chez  les  Sauvages  a  aufll 
fes  Loix  conlacrées  par  un  ulàge  d'un 
tems  immémori^il.  Après  les  premiers 
jours  que  le  Cadavre  a  été  expolë  dans 
la  Cabane  &  qui  font  un  tems  de  pleurs 
continuelles ,  il  y  a  dix  jours  encore 
de  grand  Deiiil,  &  une  année  ou  deux 
enfuite,  où  le  Deiiil  elt  plus  modéré. 

Les  Loix  du  grand  Deiiil  font  très 
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aullèrcs;  car  pendant  ces  dix  jours» 
après  s'être  fait  couper  les  cheveux  ^ 
s'être  barbouillé  le  vifage  de  terre  ou 
de  charbon  &  s'être  mis  dans  le  plus 
affreux  négligé ,  ils  fé  tiennent  au 
bout  de  leur  Natte,  !a  làce  contre  ter- 
re ou  tournée  vers  le  fond  de  TEitra" 
de,  ayant  la  tête  enveloppée  dans  leur 
couverture ,  qui  efl:  le  haillon  le  plus 
fale  &  le  plus  mal-propre  qu'ils  ayent. 
Ils  ne  regardent  ni  ne  parlent  à  perfon- 
nc,fi  ce  n'eft  par  neceflité  &  à  voix  bafle. 
Ils  le  croyent  difpenfès  de  tout  devoir 
de  civilité  &  de  bienféance  à  l'égard  de 
ceux  qui  viennent  faire  des  vifices  dans 
leur  Cabane.  Ils  ne  mangent  rien  que 
de  froid.  Ils  n'aprochent  point  du  feu, 
même  en  Hyvcr  &  ne  fortent  que  la 
nuit  pour  leurs  befoins. 

Dans  le  petit  Deiiil ,  ils  fe  conten- 
tent de  fortir  rarement  ,  de  ne  point 
^flîfter  aux  Affemblées  publiques  :  de  fe 
difpenfer  de  quelques  devoirs  de  civi- 
lité ordinaire  :  de  ne  point  s'orner  6c 
de  ne  pas  même  graifler  leurs,  cheveux. 
Les  Femmes  [roqmi/ès  àQvroitnt^e  cou- 
per les  leurs  précifément  à  la  naiflance 
des  épaulcsj  mais  les  Parens  de  l'Epoux 
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qui  font  les  Maîtres  de  fon  Deiiil  &  qui 


})euvent  lobliger  a  roblerverrigoureu- 
ëtnent  félon  les  ufages  :  ces  Parens , 
dis-je ,  confiderant  que  c'efl  leur  plus 
bel  ornement;  qu'il  faudroit  trop  de 
tems  pour  que  les  cheveux  revinflent 
à  leur  premier  état  8c  que  ces  Femmes 
ne  pourroient  fortir  de  leur  Cabane 
pendant  ces  tems-là,  les  font  prier  de 
le  les  conferver.  Alors  elles  croyent 
faire  aflez  d'en  couper  une  petite  par- 
tie &  elles  laifFent  pendre  !e  relie  né- 
gligemment ,  fans  en  prendre  aucun 
foin. 

L'Epoux  &  TEpoufe  font  ceux  qiû 
fe  trouvent  le  plus  étroitement  obliges 
au  Deiiil.  Lorsqu'ils  fe  font  tendrement 
aimés  &  qu'ils  ont  bien  vécu  enfemble, 
celui  des  deux  qui  furvit  à  celui  qui 
a  payé  le  tribut  à  la  Nature ,  cherclie 
dans  fon  veuvage  à  obferver  Ion  Deiiil 
très  rigoureufemenc,  Se  les  Parens,qui 
ont  lieu  d'être  contens ,  en  ont  du  piai- 
fir.  Alors  le  Deiiil  allant  fon  train  fê 
modère  peu  à  peu  par  de  certaines 
dispenfes,  que  ces  Parens  accordent  par 
des  p.cfcns  qui  témoignent  leur  vo- 
lonté. 

Le 
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Le  Deiii!  étant  expiré ,  on  habille  la 
Veuve  en  plein  Confeil ,  on  lui  treiFe 
fes  cheveux  qu'elle  étoit  obligée  de 
porter  épars  &  elle  eft  déclarée  libre 
de  fe  pourvoir  ailleurs.  Il  feroit  hon- 
teux à  un  Homme  veuf  &  encore  plus 
à  une  Femme  veuve,  de  fe  remarier 
avant  le  tems  préfcrit  au  Deiiil  &  s'ils 
le  failoient  Tun  ou  l'autre,  avant  que 
les  Parens  du  Mort  leur  en  euffent 
donné  la  permiffion  ,  ils  s'expoferoient 
à  toutes  fortes  d'outrages,  qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  leur  faire. 

Les  Hommes  font  auflî  couper  quel- 
que peu  de  leurs  cheveux  &  pendant 
cette  opération ,  qui  ne  doit  pas  être 
douloureufe,  le  Cérémonial  veut  que 
les  uns  &  les  autres  témoignent  par 
leurs  paroles:  „  Qu'ils  en  reffentent 
„  une  douleur  auffi  vive,  que  fioncou- 
„  poit  le  fil  de  leur  vie  ".  Comme 
leur  manière  de  s'habiller  ne  diffère 
pas  beaucop  de  celles  des  Femmes, 
ils  s'enveloppent  comme  elles,  pendant 
leur  Deiiil  ,  pour  cacher  leur  afflic- 
tion. 

Les  lamentations  muficales  fe  font 
affez  régulièrement  entendre  trois  foi? 
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le  jour  par  les  Femmes ,  durant  tout 
ce  tems,  a  Tivoir  au  lever  du  Soleil, 
au  midi  &  a  fon  coucher.  Elles  les  con- 
tinuent quelquefois   plufieurs  années  ; 
mais  non  pas  avec   cette   régularité. 
Chez  quelques-unes  des  Nations  Ira- 
quoifcs^  c'cft  une  occupation  ordinaire 
des  Femmes ,  de  faire ,  en  marchant , 
chacune  leur  Partie,toutes  les  fois  qu'el- 
les vont  aux  Bois  &  aux  Champs ,  ou 
qu'elles  en  reviennent:  mais  cela  ne 
préjudicie  en  rien  a  leur  bonne  humeur; 
car  après  avoir  fini  ,   elles   font  auffi 
gaycs  &  aufli  prêtes  à  rire,  que  li  el- 
les n'avoient  pas  pcnf'^  à  pleurer. 

Parmi  la  plupart  des  Nations  Sauva- 
ges ,  les  Corps  morts  ne  font  que  com- 
me en  dépôt  dans  la  Sépulture  où  on 
les  a  mis  en  premier  lieu.  Au  bout  de 
quelques  années  on  fait  une  Fcte  géné- 
rale à  laquelle  toutes  les  Nations  voi- 
fines  &  alliées  font  invitées.  Alors  on 
raifemble  tous  les  Cadavres  de  ceux 
qui  font  morts  d'une  Fête  à  Tautre  & 
on  les  brûle,  ou  on  les  enfevelit  dans 
une  Fofle  commune.  Les  Iro^uois  & 
les  Hurons  ne  célèbrent  cette  Fête  que 
de  dix  ans  en  dix  ans,  ou  toutes  ïcâ 
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fois  qu'ils  changent  de  Village.  Ils  lui 
donnent  le  nom  de  Feilin  des  Ames 
&  elle  leur  paroît  fi  importante ,  qu'ils 
s'y  préparent  d'une  Fête  à  l'autre,  afin 
de  la  rendre  plus  fuperbe  &  de  la  cé- 
lébrer avec  plus  de  Iplendeur  &  de 
magnificence. 

Dès  que  le  terme  approche,  on  tient 
Confeils  fiir  Confeils ,  foit  en  particu- 
lier dans  les  Villages ,  foit  dans  TAs- 
femblée  générale  de  toute  la  Nation, 
pour  déterminer  le  lieu  où  l'on  doit 
faire  la  fofle  commune,  &  pour  pren- 
dre les  mefures  neceffaires,  afin  de  la 
rendre  plus  folemnclle  &  plus  éclatan- 
te par    le    concours    nombreux    des 
Peuples  voifins  &  alliés ,  qu'on  doit  at- 
tirer à  ce  Speâacle.    Après  être  con- 
venus du  tems  &  du  lieu  ,  chaque  Vil- 
lage ell  alors  en  mouvement,  tous  le 
transportent  au  Cimetière,  où  des  Sau- 
vages, commis  pour  déterrer  les  Morts, 
les  retirent  hors  de  leur  Sépulture  ea 
prélënce  des  Parens ,  tandis  que  d'au- 
tres courent  au  loin ,  pour  y  aller  cher- 
cher, fans  plaindre  leur  peme,les  Ca- 
davres de  ceux  qui  ont  été  enfevelis 
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feparément,  en  quelque  lieu  du  Pays 
que  ce  fbit. 

Je  n'ai  pas  été  témoin  d'une  pareil- 
le Fête  :  mais  je  m'imagine  que  ce  doit 
être  un  Spedacle  bien  touchant  de 
voir  ces  pauvres  Peuples,  que  la  tendre 
piété  &  l'afteftion  pour  leurs  Parens 
défunts ,  engagent  à  ce  trille  devoir  : 
Car  ils  ramadènt  jusqu'aux  moindres 
cfTemens ,  maniant  ces  Corps  morts , 
fecs  ou  recuits ,  ou  nageant  dans  le  pus 
ou  enfin  fourmillant  de  vers ,  qu'ils  ont 
cependant  loin  d'oter,  pour  transpor- 
ter enliiite  iur  leurs  épaules  ces  Ca- 
davres ,  pendant  plufieurs  journées  de 
chemin ,  iâns  être  rebutes  de  leur  puan- 
teur inluportable&  fans  faire  paroîtrc 
d'autre  émotion  que  celle  d'avoir  per- 
du des  Ferfonnes  qui  leur  étoienc  & 
leur  iont  encore  bien  chères. 

Ces  Cadavres  érant  ainfl  transpor- 
tes dans  le  Village ,  on  les  expote  tu 
Pubhc ,  &  c'eil  alors  qu'on  doit  en- 
tendre de  beaux  hûrlemens  cadences 
ou  d'extraordinaires  lamentations ,  du- 
rant lesquelles  on  décharné  ces  offe- 
mens  ,  dont  on  jette  dans  le  feu  la 
peau,  les  chairs^  avec  les  fourrures  & 
^  les 
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les  nattes  dans  lesquelles  ils  ont  été 
enfevelis  ;  enfuite  on  les  couvre  de  ro- 
bes neuves  :  &  peu  de  tems  après ,  cha- 
cun emporte  lès  Morts  dans  la  Cabane 
où  il  leur  fait  Feftin. 

Deux  ou  trois  jours  avant  le  Départ 
pour  la  Fête ,  on  transporte  tous  ces 
Cadavres ,  ou  tous  ces  oflemens  dans 
une  Cabane  de  Confeil  ,  où  le  Chef 
de  la  Cabane  leur  fait  un  Feftin  ma- 
gnifique &  les  traite  au  nom  du  Capi- 
taine défunt,  dont  il  a  relevé  le  nom- 
Il  y  chante  la  chanfon  de  mort  de  ce 
Capitaine  ;   ce    qui  fait  voir  que  les 
chanfons  y  font  héréditaires  auffi  bien 
que  les  noms,  afin  de  montrer   une 
plus  grande  conformité  avec  laPerlbn- 
ne  qu'on  reffufcite.  Tout  étant  difpofé 
pour  le  voyage,  on  voit  partir  d'unfeul 
Village,  un  nombre  de  deux  ou  trois 
cens  hommes  chargés  de  leurs  Morts , 
pour  les  porter  au  Rendez- vous  général. 
Le  P.  de  Bréhcuf^  qui  a  été  témoin 
d'une   pareille  Fête,  dit  en  avoir  vii 
jusqu'à    douze  cens  ,   qui  occupoient 
cinq  ou  fix  cens  toifes  de  terrain,  où 
ils  relièrent  en  parade  Telpace  de  deux 
heures.  Cependant  rAffemblée  ne  pal- 
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foit  pas  le  nombre  de  deux  mille  Per- 
fonnes.  Chaque  Village,  range  fous  Tes 
Chefs, fe  met  en  ordre  de  proceflîon, 
obfervant  de  faire  garder  un  certain 
rang  de  bienfcance  aux  Morts  mêmes, 
dans  leur  marche  ^  de  manière  que  ce- 
lui qui  porte  le  Corps  d'un  Chef,  va  à 
la  tête  &  ainfi  des  autres ,  félon  les 
différentes  proportions  de  confidcra- 
tion,  d'âge  &  de  fexe. 

La  célébration  de  cette  Fête  fe  fait 
avec  une  folemnité  furprenante.  Les 
jeunes  Gens  d'un  côté  &  les  jeunes 
Femmes  de  l'autre  s'exercent  féparé- 
ment  du  matin  jusqu'au  foir  à  différents 
jeux.  Chaque  exercice  a  un  prix  de- 
lliné  pour  le  viftorieux.  Enfin  la  Fête 
le  termine  par  des  Feftins ,  des  Lamen- 
tations, des  Danfes&une  grande  pro- 
fufion  de  Prcfcns,  que  les  Morts  di- 
flribuent  aux  Etrangers  invités  parles 
mains  des  Chefs  ou  de  leurs  Amis  vi- 
vans.  Les  Chefs  furtout  &  les  plus 
confidérables  fe  dillingent  par  ces  forr 
tes  de  libéralités  qui  lescpuifent,àpeu 
près  de  même  que  les  Legs  pieux  par- 
mi nous  apauvriflent  fouvcnt  les  Fa? 
jnilles  de  ceux  qui  les  font. 
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Le  i8.  7t*in  qui  fut   le  lendemain 
des  Funérailles  de  mon  Mgonkine  &  de 
fon  Mari ,  mes  deux  Jbenakis  quittè- 
rent ce  Village.  Il  étoit  environ  deux 
heures  après  midi  quand  ils  en  parti- 
rent, à  deffein  de  m'aller  attendre  'Ui 
Rendez-vous  qu'ils  m'avoient  aflignc. 
Pour  colorer  leur  Départ,  ils  prétex- 
tèrent d*étre  mccontens  de  ce  qu'on 
ne  leur  avoit  pas  fait  certains  honneurs 
dûs  aux  Etrangers  ,  qui  aûltient  aux 
Obféques  des  Défunts   d*une   Nation 
différente  à  la  leur.    Mon  Beau-Père 
prétendu  ,    à   qui   ils   dirent  Adieu, 
vouloit  abfolument  les  accompagner  & 
contraindre  toute  fa  Famille  à  le  fui- 
vre  :  mais  par  bonheur  pour  moi  que 
fa  Fille  trouva  le  fecret  de  le  retenir. 
Peut-être  auflî  que  cette  jeune  Sauva- 
gefle  ,   qui  fut  prife  pour  dupe  dans 
cette   affaire  ,     n'en  feroit    pas    ve- 
nue à  bout  fi  elle  n'eût  été  lècondée 
du  Chef,  qui  invita  gracieufement  tous 
fes  Parens,  à  un  Repas  public  qui  de- 
voit  fe  donner,  le  fbir  même.  Ils  res- 
tèrent donc. 
Le  Feftin  étant  fini  vers  les  dix  heu- 
res 
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res  du  foir,  les  Convies  fe  retirèrent 
tous  fcparément  dans  leurs  Cabanes, 
pour  s'y  coucher.  Je  me  retirai  aufli, 
iclon  ma  coutume,  dans  celle  oùdo.r- 
moit  ordinairement  ma  Sauvagefle.  Je 
ne  lavis  pas  plutôt  endormie,  que  fans 
me  foucier  de  m'embarafler  de  mes 
Pelleteries  que  je  lui  avois  données  en 
garde, je  pris  Amplement  monfufil, & 
me  gliflant  avec  toute  la  dextérité  pol- 
fibk  à  travers  des  Dormeurs  ,  je  gagnai 
heureufement  Tentrce  de  cette  Caba- 
ne 6c  allai  trouver  le  Chef,  qui  m'at- 
tendoit  à  la  porte  de  la  fienne.  Ce 
jeune  Homme  me  conduifît  fur  le  champ 
au  Rendez-vous  de  mes  yîbenaquis* 
Nous  ne  les  y  trouvâmes  point.  Au- 
tant furpris  qu'on  peut  l'être  ,  nous 
les  y  attendimes  néanmoins  bien  près 
d'une  heure,  que  l'impatience  nous  pre- 
nant, ou  defefperant  de  ne  les  plus 
revoir ,  nous  retournâmes  fur  nos  pas. 
•  Quand  nous  fumes  proche  du  Vil- 
lage ,  nous  nous  arrêtâmes  à  une  très 
petite  Cabane  délabrée  que  les  Enfans 
avoient  batic  eux-mêmes  dans  ces  en- 
virons ,  pour  leur  ferrir  de  joiiet.  Là, 
ce  Chef  5  qui  ne  manquoit  pas  d'efprit, 
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me  dit,  que,  puifque  j'avois  tant  fait 
de  fortir  clandeflinement  de  ma  Caba- 
ne je  ne  devois  plus  y  rentrer.  Pour 
cet  effet ,  il  me  confeilla  de  me  tenir 
caché  dans  cette  petite  Loge  ,  en  m'ail 
fûrant  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  m'y 
aporter  à  manger  le  lendemain  &  de  m'y 
annoncer  ce  qui  fe  pafferoit  dans  Ton 
Village  à  mon  fujet.  Il  m'ajouta  qu'il 
n*étoit  pas  aparent  qu'aucune  perlon- 
ne  vînt  me  chercher  dans  cet  endroit 
méprifable ,  &  que  fi  mes  Sauvages,  in- 
quiets de  mon  évafion  s'avifoient  de  cou- 
rir à  ma  recherche  ou  de  s'en  retourner 
chez  eux,  il  ne  manqueroit  pas  de  me 
faire  évader  d'un  autre  côté,  par  le 
moyen  de  quelqu'un  de  Vqs  Neveux.  Ce 
jeune  Chef  comptoit  tant  fur  la  probi- 
té de  Henri  &  de  fon  Camarade ,  qu'il 
ne  pouvoit  s'imaginer  pour  quelle  rai- 
fon  ils  nous  avoient  manqué  de  paro- 
le. Il  conjectura  d'abord  qu'il  leur  é- 
toit  arrivé  fans  doute  quelque  accident 
fâcheux  &  ne  defefperoit  point  les  re- 
voir. C'eft  ce  qu'il  me  témoigna  en 
me  quittant. 

Ce  jeune  Capitaine  ne  fe  trouva  point 
trompé  dans  toutes  iàs  conjeftures.  Dès 
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le  lendemain  matin  Henri  &  Antoine 

(c'ctoit  le  nom  de  Tes  Camarades)  re- 
parurent au  Village.  On  leur  avoit 
vole  leur  Canot ,  dont  ils  s'ctoient  c- 
cartcs  ,  après  Tavoir  pofé  à  notre 
Rendez -vous.  Ces  deux  Sauvages 
avoient  couru  ça  &  là ,  toute  la  nuit, 
pour  tâcher  de  découvrir  leurs  Vo- 
leurs} mais  ils  ne  punenten  favoirdes 
nouvelles  que  le  furlenderaain,par  la 
rencontre  qu'ils  en  firent  à  un  Village 
des  Goyogouens.  Ceux  qui  leur  avoient 
pris  étoient  les  deux  Algonkins^  com- 
plices de  mon  enlèvement.  Ces  deux 
Coquins  étoient  encore  à  roder  aux 
environs  des  Tjonnontouam  ,  &  c- 
tant  en  peine  de  fe  lauver  bien  loin, 
faute  de  Canot,  ils  profitèrent  de  Tab* 
lence  de  mes  Abenakis  pour  leur  voler 
le  leur. 

Mon  Beau-Père  prétendu  étoit  déjà 
abfent  du  Village  d*où  je  voulois  m'é- 
vader  quand  Henri  &  Antoine  y  arrivè- 
rent. Ce  Père  de  Famille,  qui  com- 
mençoit  à  fe  foucier  fort  peu  de  ma 
perlbnne,  avoit  voulu  forcer  ma  Maï- 
trefle  à  le  fiiivre  &  lui  a\roit  juré  de 
la  tuer  plutôt  que  de  confèntir  qu'el- 
le 


DU  Sr.  le  beau.        537 

le  cpouC-it  un  autre  Amant  que  Hen^ 
ri.     Cette  jeune  Fille   fut  très  vive- 
ment affligée  de    cette   cruelle    fen- 
tence:  &    ne  pouvant  fè  refondre  i 
partir  fi  promptement  pour  retourner 
chez  elle,  avant  de  favoir  du  moins  ce 
que  j'étois  devenu ,  elle  prit  le  parti 
de  fe  cacher  de  fon  Père.     Pour  cet 
effet  elle  s'avifa  de  prendre  pour  re- 
traite la  même  Cabane  ou  j'étois.  Quel- 
le ne  fut  pas  fà  furprile  lorsqu'elle  me 
vit!    ou  plutôt:    quelle  ne  fut  pas  la 
mienne ,  quand  je  la  vis  paroître  &  me 
dire  tout  d'abord  :  %ejte ,  refte ,  tu  es 
bien- là  \^ne  te  mets  en  peine  de  rien!  En- 
fuite  elle  s'aflît  à  côté  de  moi  &  les 
larmes  aux  yeux  elle  m'expliqua  les 
raifons  qui  l'engageoient  à  me  parler 
de  la  forte.  Je  lui  racontai  auiîi  celles 
qui  m'avoient  attiré  dans  cette  Cabane  \ 
à  favoir ,  que  Todeur  forte  qui  regnoit 
dans  celle  où  elledormoit,  m'avoitcau- 
fé  un  fi  grand  mal  de  tête ,  que  je  m'é- 
tois  vu  contraint  d'en  fortir  fans  l'éveil- 
ler, pour  venir  refpirer  l'air  dans  cel- 
le-ci. J'ctois   encore  à  lui  parler  à  ce 
fujet ,  quand  voici  arriver  le  Chef. 
Ce  jeune  homme  auffi  furpris  que  moi , 
Part.  IL  Y  de 
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de  me  voir  avec  ma  Maîtrefle ,  en  de- 
meura tout  interdit ,  &  après  avoir  un 
peu  hefitc  fur  ce  qu'il  devoit  dire ,  il 
addrefla  la  parole  à  ma  belle  Compagne, 
à  qui  il  dit  premièrement;  qu'il  n'étoit 
pas  trop  beau  à  elle  de  me  donner  des 
Kendez-vous  fccrets ,  lans  être  mariée 
avec  moi,  ou  fans  la  participation  de  fes 
Parens.  Enfuite  il  lui  confeilla  de  re- 
tourner  à  fa  Cabane  où  elle  ne  trou- 
veroit  que  fa  Mère  &  Ion  Frère  le  plus 
jeune,  vu  que  Paîné  étoit  déjafortidu 
Village  avec  fon  Père  pour  l'aller  cher- 
cher par  tout.  Cette  jeune  Fille  ne  lui 
repondit  que  par  des  larmes  qu'elle 
verfoit  en  abondance.  Ce  que  voyant 
ce  Chef,  il  lui  fit  plufieurs  lages  re- 
montrances   auxquelles   voyant  qu'el- 
le  ne    repondoit   pas   mieux,   il  lui 
tourna  le  dos  en  me  dilant  de  le  fuivre. 
Dès  que  nous  fumes  un  peu  à  l'é- 
cart cet  officieux  jeune  homme  m'an- 
nonça le  malheur  &  le  retour  de  Hen- 
ri  avec  fon  Camarade,  &  il  me  dit  que 
nos  mefures  n'étoient  pas  tout  à  fait 
rompues  fi  je  voulois  profiter  de  la  con- 
jonfture  prcfente  :   que ,  puifque  ma 
Sauvageffe  n'ofoitpas  retourner  au  Vil- 
lage 
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lage,  il  me  confeilloit  très  fort  de  Tex- 
horter  à  demeurer  cachée  avec  moi 
dans  cette  Cabane  jufques  au  foir.  Il 
me  promit  qu'il  donneroit  alors  un  au- 
tre Canot  à  Henri  ^  pour  me  conduire 
jufqu'à  Naranzouac ,  où  cette  jeune  Fil- 
le ne  manqueroit  point  de  vouloir 
m'accompagner  fi  je  lui  promettois  tou- 
jours de  l'y  époufèr.  Enfuite  il  m'a- 
jouta que  Henri  feroit  indubitablement 
ravi  de  joye  d'avoir  la  com*pagnie  de 
fa  Maîtreffe ,  dont  il  lui  feroit  facile  de 
me  debarafler  lorfque  je  ferois  proche 
des  Anglais.  En  un  mot  il  me  déter- 
mina à  fuivre  fon  Confeil  &  me  quit- 
ta. Je  rentrai  auffi-tôt  dans  ma  petite 
Loge,  ou  je  n'eus  pas  de  peineàcon- 
foler  mon  Affligée,  en  lui  annonçant 
les  bons  offices  que  le  Chef  ctoit  prêt 
à  nous  rendre.  Cependant  elle  n'en 
fut  pleinement  perluadée  que  lors- 
qu'elle le  vit  revenir  nous  aporter  à 
manger. 

Cette  jeune  Fille  ignoroit  encore  qui 
nous  devions  avoir  pour  Conduéleurs. 
Celt  pourquoi  fon  t tonnement  fut  ex- 
trême quand  iiir  les  dix-heures  du  loir, 
elle  vit  paroitre  fa  Mère  avec  fon  A- 
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mant  jintoine  &  Ion  jeune  Frère  : 
car  le  Chef,  qui  étoit  auffi  préfent, 
avoit  mis  ce  dernier  de  la  partie ,  du 
confentement  de  la  Mère ,  afin  que  les 
chofes  fe  paflaflTent  avec  plus  de  bien- 
fcance.  Cette  jeune  Amante  fc  figu- 
rant il  ce  coup ,  qu'on  la  vouloit  trom- 
per, ne  pouvoit  plus  fe  refondre  à  par- 
tir :  mais  fa  Mère ,  aufli  dupe  qu'elle 
dans  cette  entreprife ,  lui  donna  quel- 
ques baifés  &  la  fit  refoudre  à  fe  laiffer 
conduire.  Pour  moi  j'embraflai  ce  di- 
gne Chef,  que  je  remerciai  de  tout  mon 
cœur  pour  toutes  fes  bontés  :  &  c'eft 
ainfi  que  je  quittai  ce  Village ,  où  je 
laiflai  pour  plus  de  cent  écus  de  Pelle- 
teries qui  m'apartenoient.  Ma-Belle- 
Mère  prétendue  ne  voulut  pas  me  les 
laiffer  emporter ,  fous  prétexte  qu'elles 
ne  ferviroient  qu'à  m'embarafler  & 
qu'elle  me  les  rendroit  à  mon  retour. 
Je  n'infillai  point  fur  fon  refus, aimant 
mieux  les  perdre  que  de  lui  rien  don- 
ner à  foupçonner  de  mon  évafion.  Ce- 
pendant elles  m'auroient  été  fort  utiles 
chez  les  Anglots ,  d'autant  que  je  n'é- 
tois  pas  trop  charge  d'argent. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

L'auteur  abufé  par  fa  Maître ffe  ^  fe  trou-' 
ve  malheureuCement  écarté  de  fes  Con» 
dudieurs:  Rencontre  qu'il  fait  de  deux 
Contrebandiers  Canadiens.  Defcription 
du  fameux  Saut  de  Niagara  ;  ou  peu 
s* en  faut  que  l'Auteur  ne  (oit  reconnu 
par  deux  Soldats  François.   ^ 

TJ  enri  n'avoît  pas  deflein  de  me  mener 
•*■■*■  à  Naranzouac  :  fon  intention  ctoit 
de  me  conduire  par  un  chemin  bien 
plus  court  jufqu'à  Orange ,  Ville  capita- 
le de  la  Nouvelle  Torck.  Lors  que  nous 
fumes  à  environ  trois  lieues  des  Tfon* 
mntouans^  nous  nous  arrêtâmes  pour 
dormir  un  peu.  Le  lendemain  de  notre 
départ  mes  trois  Sauvages  ayant  aperçu^ 
vers  la  pointe  du  jour ,  deux  Ours  qui 
rodoient  autour  de  nous ,  ils  le  levè- 
rent pour  courir  à  leur  pourfuite.  Pen- 
dant leur  abfence,  ma  Maîtreffe  qui  s*é- 
toit  aperçue  que  nous  ne  tenions  pas 
la  véritable  route  pour  aller  à  Naran^ 
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zouac ,  m'exhorta  inftamment  de  me  de- 
fier  de  Henri  &  à! Ântuine ,  que  je  nom- 
merai dorèsnarant  le  Sauteur  ,  tant  par 
ce  qu'il  fautoit  mieux  que  fes  Camara- 
des,que  pour  le  différencier  de  mon  ////- 
ton ,  qui  portoit  le  même  nom  que  lui. 
C'eft  une  chofc  tout  à  fait  particulière , 
que  tous  les  Sauvages  (ont  préfcntement 
{\  entêtés  de  porter  leur  nom  de  Batê- 
me,qu'il  cft  prefque  impoffible  de  favoir 
leur  autre  nom.  Pour  moi ,  quand  je  le 
leur  deman  Jois  ils  me  rioient  au  nez, 
ou  bien  ils  me  repondoient  en  Normand: 
^u'en  aS'tu  bejoin  ?  ^'en  veux-tu  fau 
re?  Celui-là  n'^efi-il  pas  aujji  bon  ,  que 
celui  de  Claude,  que  tu  portes?  &c. 

Ma  jeune  Abenaquifè,  lurprifë  de 
voir  qut;  je  ne  faifois  pas  grand  cas  de 
fes  exhortations,  m'en  témoigna  fon 
dépit.  Elle  me  quitta  toute  en  colère 
&  s'éloigna  fi  bien  de  moi ,  que  je  ne 
la  vis  plus  reparoître  qu'au  bout  d'un 
quart-d'heure.  Ce  fut  alors  qu'elle  me 
dit  en  m'abordant,  que  nos  Conduc- 
teurs vouloient  chaffer  un  peu  loin  & 
qu'ils  venoient  de  lui  indiquer  un  Ren- 
dez, vous,  où  nous  devions  les  aller 
attendre.    En  même  tems  elle  fe  mit 
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dans  notre  Canot  &  m'ordonna  de  la 
fuivre. 

Quoiqu'un  mouvement  interne  me 
diâoit  que  ce  départ  étoit  un  trait  de 
la  malice  pour  me  faire  quitter  Henri^ 
cependant ,  le  ton  naïf  dont  elle  me  par- 
la, fit  que  je  m'embarquai  avec  elle^ 
làns  lui  rien  répliquer.  Nous  canotâ- 
mes tous  deux  fi  vigoureufèment  que 
nous  fumes  en  très  peu  de  tems  fort 
éloignés  de  ce  lieu.  Cette  jeune  Fille 
avoit  deffein  de  me  conduire  à  fbn  Vil- 
lage ;  mais  comme  elle  n'en  favoit 
f)as  bien  le  chemin,  elle  fe  trompa  par 
e  changement  de  diverfès  Rivières,  qui 
fe  déchargoient  fi  fréquemment  les  unes 
dans  les  autres,  que  nous  ne  favions  fou- 
vent  laquelle  prendre.  Enfin ,  étant  arri- 
vés à  un  endroit  un  peu  trop  rapide,  il 
s'agiflbit  d'y  faire  un  Portage. 
'  Tous  deux  fort  embarraffés ,  je  vou- 
lus l'engager  à  retourner  d'où  nous  ve- 
nions :  mais  envain.  Elle  ne  voulut  ja- 
mais y  confentir.  Notre  Canot,  quoi- 
que léger ,  étant  un  peu  trop  pelant 
pour  elle  &  pour  moi ,  nous  l'expofâ- 
mes  à  fecher  au  Soleil  afin  de  le  rendre 
plus  léger.  Durant  ce  tems ,  cette  jeu- 
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ne  Malicieufe  me  fit  une  déclaration  de 
tous  Tes  extravagans  projets.  Je  laifle 
à  penfer  quel  fut  mon  trouble  &  mon 
defefpoir  !  Néanmoins  je  ne  lui  en  té- 
moignai rien  :  &  refolus  de  rifquer  T  A- 
Tanture ,  je  lui  aidai  à  tranfporter  Ion 
Canot  lorliqu'il  fut  fec.  Par  bonheur 
que  notre  l^ortage  fut  fort  petit.  Nous 
en  eûmes  plufieurs  à  faire  de  la  forte, 
pendant  trois  jours  que  nous  voyageâ- 
mes enfemble  ,  fans  rencontrer  per- 
fonne. 

Le  23.  Juin^  qui  fut  le  quatrième 
jour  de  mon  cvafion  avec  cette  jeune 
Fille  ,  nous  rencontrâmes  un  Huron 
avec  fa  Femme,  à  qui  ma  Maîtreffe  fit 
accroire  que  j'étois  fbn  Mari;  que  nous 
demeurions  auprès  de  Montréal^  dans 
une  Habitation  Françoife ,  aflez  proche 
du  Village  où.  elle  étoit  née,  &  que 
notre  deflein  étoit  d*y  retourner ,  d'au- 
tant que  nous  n'avions  pas  trouvé  dans 
ces  Forets  un  Ami  que  nous  y  cher- 
chions. Pour  mieux  colorer  fon  men- 
fongc  elle  leur  demanda  s'ils  n'avoicnc 
pas  rencontré  un  Officier  François ,  ha- 
billé de  telle  &  telle  façon  ;  fur  quoi 
ceux-ci  lui  ayant  répliqué  que  non, 
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nous  pourfuivimes  notre  route. 

Peu  de  tems  après  que  nous  les  eû- 
mes quittes  nous  commençâmes  à  en- 
tendre un  bruit  épouvantable  &  il  nous 
fut  impoflible  de  canoter  davantage, 
par  raport  à  la  rapidité  des  Courans 
de  la  Rivière  fur  laquelle  nous  étions, 
deforte  que  nous  finies  une  paufe  pour 
y  tirer  fur  des  Tourterelles.  Ces  Ani- 
maux voloient  toujours  en  fi  grande 
quantité  dans  ces  Forêts ,  que  je  n'en 
tuois  que  lorfque  nous  ne  trouvions 
pas  d'autre  gibier.  A  peine  eus-je  tiré 
un  coup  de  fufil ,  que  je  vis  venir  à  moi 
deux  Habitansde  la  Colonie  Françoife. 
Ils  ctoient  déjà  fi  proche  de  moi  qu'il 
ne  m'étoit  pas  poflîble  de  les  éviter  à 
moins  que  de  m'abandonner  au  Rapide. 
Je  rechargeai  au  plus  vite  mon  fufil , 
&  déterminé  à  tout  ce  qui  en  pourroit 
arriver ,  je  les  attendis  de  pied  ferme. 
Ces  Canadiens  étoient  deux  jeunes  Gens 
Coureurs  de  Bois  ,  qui  revenoient  de 
de  faire  la  Contrebande  chez  les  Jn^ 
glois  &  qui  retournoient  dans  la  Nou^ 
velle  France  ^h  deffein  d'en  faire  autant. 
Gomme  ils  m'avoient  aperçu  les  pre- 
miers ,  ils  avoient  profité  du  tems  que 
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je  tirois  mon  Canot  hors  dereau,pour 
cacher  leurs  Marchandifes ,  avant  que 
de  m'aborder. 

Ces  deux  Contrebandiers  m'avoient 
pris  de  loin  pour  un  Sauvage  ;  mais  à 
mon  approche  ils  furent  fort  (iirpris  dv 
très  intimidés  de  m'entendre  leur  crier 
effrontément  :  Arrête  là.  Tous  deux  me 
repondirent  auffi-tôt  fur  le  même  ton  : 
Amis ,  qui  que  tu  fois ,  amis,  lis  vou- 
loient  me  fignifier,  que  quand  bien 
même  je  fcrois  un  Deferteur ,  je  n'avois 
rien  à  craindre  avec  eux  \  &  effcdli- 
vement  ils  étoient  tous  deux  de  ces  Gens 
que  l'on  peut  appeller  communément 
de  Bons  Enfans.  Nous  eûmes  bien-tôt 
fait  connoiffance.  L'un  des  deux ,  qui  é- 
toit  le  Fils  d'un  Artifan  de  ^ehec ,  & 
qu'il  ne  m'eil  pas  neceflaire  de  nom- 
mer, m'avoit  vu  dans  cette  Ville,  du 
tems  que  j'y  exerçois  mon  Emploi.  Il 
me  falua  d'abord  par  mon  nom  :  Puis 
fe  donnant  à  connoure  à  moi  par  quel- 
ques petits  Services  que  j'avois  rendus 
à  fon  Père ,  il  me  témoigna  par  ^^^  carell 
fes  &  les  bons  offices  qu'il  me  rendit 
par  la  fuite, que  les  Bienfaits  ne  font  fou- 
vent  pas  perdus. 

Ce 
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Ce  jeune  homme  m'annonça  le  bruit 
qui  s'étoit  rcpandu  dans  la  Colonie  à 
regard  de  mon  cvafion ,  les  conjedures 
que  l'on  en  avoit  tirées,  &  en  un  mot^ 
tout  ce  qui  s'ctoit  die  &  paffé  à  mon 
fujet.  Après  cela  il  courut  vers  fes  Pa- 
quets, d'où  il  m'aporta  un  petit  Baril 
de  Guildive  *  dont  il  me  fit  boire  & 
nous  nous  régalâmes  de  Tourterelles, 
Durant  ce  Repas  je  leur  racontai  plu- 
fleurs  de  mes  Avantures ,  dont  j'ex- 
ceptai néanmoins  toutes  les  particula- 
rités qui  auroient  pu  déplaire  à  ma  Maî- 
treffc  qui  m'écoutoit  :  mais  ces  jeunes 
Gens,  qui  avoient  de  l'efprit,  m'en- 
tendirent à  demi  mot  &  me  firent  com- 
prendre par  une  réplique  ambigue,qu'ils 
me  delivreroient  bientôt  de  lès  mains, 
fi  j'en  étois  cmbarrafle. 

Cette  jeune  Fille  s'étoit  tellement 
égarée  de  fon  chemin,  que  nous  n'étions 
qu'à  trois  lieues  du  fameux  Saut  de  Nia-. 
gira^  qui  eft  tout  oppofc  a  la  route 
L'ellc  devoit  prendre.   C'étoit  de  là 

que 
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que  partoit  le  bruit  épouvantable  que 
nous  commencions  à  entendre.  J'avois 
ouï  dire  de  fi  grandes  merveilles  de  cet- 
te Chute  d'eau ,  que  la  Guildive  com- 
mençant a  me  monter  à  latcte,  lacu- 
riofitc  me  prit  de  Taller  voir.  Ceft  pour- 
quoi, meprilkiit  alors  tout  danger  auquel 
j'allois  m*expofer  d'ctre  reconnu  par 
quelqu'un  de  laGarnifonFrançoife,  je 
demandai  à  mes  deux  Canadiens ,  s'ils 
vouloient  m'y  accompagner.  Ma  de- 
mande fut  d'abord  agréée.  Ma  Maîtret 
fwî  me  mattacha  bien  le  vilhge  &  je  chan- 
geai d'habits  avec  elle,  tandis  que  ces 
deux  jeunes  Gens  cachèrent  de  mieux 
en  mieux  leurs  Marchandifes  dans  des 
creux  d'arbres.  Après  cela  nous  allâ- 
mes tous  quatre  à  ce  prodigieux  Saut, 
que  l'on  a  bien  raifbn  de  vanter.  Nous 
paflames  hardiment  par  devant  la  Baye 
du  Fort  de  C(?«// ,  autrement  dit  de  De^ 
nonville  ou  de  Niagara ,  bâti  près  de  ce 
Saut  pour  en  affurer  le  paflage  contre 
les  entreprifes  des  Iroquois.  Plus  nous 
approchions  de  cette  Chute  d'eau ,  plus 
nous  en  étions  étourdis.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes au  pied  de  fa  décharge  environ 
fur  les  quatre  heures  après  midi. 

Nous 
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"  Nous  y  trouvâmes  deux  Soldats  Fran^ 
çois^  qui  venoient  d'y  pêcher  du  Poit 
Ton.  L'un  d'eux  après  avoir  demandé 
du  tabac  à  mes  Condudeurs ,  qui  n'en 
avoit  point  ,  vint  me  crier  fortement 
aux  oreilles  de  lui  en  donner.  Je  ne  pus 
l'entendre  que  par  figne  tant  le  bruit 
de  ce  Saut  épouvantable  m'ctourdiflbit. 
Ma  Sauvagefle  qui  en  avoit  dans  une 
des  poches  de  ma  verte ,  leur  en  donna 
&  ils  fe  trouvèrent  contens, 

La  Chute  furprenante  de  ce  Saut  cfl , 
me  dirent  mes  Canadiens ,  de  plus  de  (ix- 
cens  pieds  perpendiculaires  :  Sa  Façade 
a  cent  vingt  toifes  de  large.  Elle  elt  com- 
pofée  de  deux  grandes  Nappes  d'eau  & 
de  deux  Cafcades ,  avec  un  Rocher  ou 
Ile  en  talus  au  milieu.  Les  eaux  qui 
tombent  de  cette  grande  hauteur,  écu- 
ment  &  bouillonnent  de  la  manière  du 
monde  la  plus  terrible.  Elles  font  un 
bruit  fi  épouvantable, qu'il  elt  impofJi- 
ble  de  s'entendre  parler  quand  on  en  eft 
bien  proche.  Lorfquele  vent  fouffleau 
Sud  on  entend  ce  bruifftment  effroya- 
ble à  plus  de  dix-huit  lieues  loin. 

Du  pied  de  cet  affreux  Saut  le  forme 
la  Rivière  de  Niagara ,  qui  n'a  qu'un 

quart 
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quart  de  lieue  de  largeur:  maïs  elleeft 
extrêmement  profonde.  Cette  Rivière 
coule  avec  une  impetuofité  extraordi- 
naire durant  deux  lieues ,  jufqu'à  un 
gros  Rocher,  après  lequel  elle  fe  ralen- 
tit &  devient  peu  à  peu  navigable. 

Depuis  ce  grand  Saut  jusqu'à  ce  Ro- 
cher les  deux  bords  de  cetteRivière  font 
d'une  hauteur  û  prodigieufe  qu'on  fré- 
mit en  regardant  fixement  la  rapidité 
avec  laquelle  les  eaux  s'ccoulenten-bas. 
Cependant  le  chemin  des  deux  lieues 
de  portage,  qu'on  ell  contraint  d'y 
faire,  efUrèsbeau.  11  y  a  fort  peu  d'ar- 
bres ;  ce  font  prefque  toutes  Prairies 
dans  lefquelles  on  trouve  d'efpace  en 
elpace  des  Chênes  &  des  Sapins. 

Sans  ce  grand  Saut  de  Niagara^  qui 
n'eft  éloigné  du  Fort  de  Frontenac^  que 
d'environ  80.  lieues ,  il  ell  certain  qu'on 
pourroit  aljer  avec  de  grandes  Barques 
&  mcme  des  Navires,  près  de  cinq  cens 
lieues  jufqu'au  bout  du  Lac  des  Illinois^ 
en  traverfant  ce  lui  d'Erié  &  celui  des 
//«f(?«5, qui  font  deux  petitcsMers  d'eau 
douce, d'où  ié  forme  la  terrible  Chute 
dont  je  parle  ici.  La  Rivière  qui  fe  dé- 
gorge de  ces  Lacs,  au-deffusdecetin- 

com- 
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comparable  Saut ,  eft  fi  rapide,  quoique 
profonde,  que  les  Bétes  fauves  qui  fc 
bazardent  de  la  traverfer,  font  entraî- 
nées avec  violence  &  précipitées  dans 
fes  abîmes.  Au  refte  on  pêche  dans  cet 
endroit  une  quantité  prodigieufe  de 
Poiflbns  blancs,  d'Eturgeons  &de  plu- 
fieurs  autres  elpeces,  qui  feroient  capa- 
bles de  fournir  de  provifion  à  une  des 
plus  grandes  Villes  de  VEurope. 

Tandis  que  cette  Chute  d'eau  ravit 
foit  mon  attention,  mon  vifàge faifoit 
toute  celle  des  deux  Soldats  qui  nous 
accompagnoient.  Ils  s'aperçurent  mal- 
gré mon  coloris  que  j'avois  de  la  bar- 
be ,  deforte  que  quand  nous  fumes  un 
peu  éloignes  du  tintamarre  aquatique, 
ils  demandèrent  à  mes  Canadiens-,  le  nom 
de  ma  Nation ,  vu  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais entendu  dire  qu'il  y  eût  des  Sauva- 
ges barbus.  Ceux-ci  leur  repondirent 
fort  fpirituellement  que  j'étois  un  Mie- 
kemac  ;    &  que  quelque  Européen    a- 
yant  trouvé  fans  doute  ma  Mère  jolie , 
lui  avoit  fait  immanquablement  un  pe- 
tit Sauvage  avec  de  la  Barbe. 

Ces  deux  Militaires  qui  paroiffoient 
auflî  grolTiers  que  les  méchantes  Sou- 

quenil- 
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quenilles  dont  ils  ctoient  vctus ,  fc  mi- 
rent  à  rire  de  cette  reponfe  &  répli- 
quèrent ,  en  jurant  liir  leur  foi  ;  que  dans 
une  pareille  occafion  ils  en  feroient 
bien  autant  ^  &c.  Leur  convei  fation  du- 
ra un  peu  trop  pour  moi  fur  cet  arti- 
cle ,  après  quoi  ils  demandèrent  à  mes 
Condu6leurs ,  des  Nouvelles  de  ^ehec^ 
&  s'informèrent  entre  autres, s'il  ctoit 
bien  vrai  que   leur  Camarade  nommé 
VEguiile  fe  fût  fauve  de  pufon:  Enfui- 
teils  dirent  que  le  Commandant  de  leur 
Fort  avoit  reçu  depuis  quelques  femai- 
nes  une  Lettre  de  Montréal ,  avec  'ordre 
d'arrêter  un  nommé- Le  Beau,  en 
cas  qu'il  pallat  par  leurGarnifon.  L'un 
deux  ajouta  qu'il  le  connoiflbit  bien; 
qu'il  avoit  paffé  avec  lui  dans  le  Navire 
V Eléphant  &  qu'il  voudroit  de  tout  fon 
cœur  le  tenir  parcequ'on  avoit  promis 
recompenfe  à  ceux  quifattraperoient, 
&c.  A  ces  mots  je  treflaillis  de  crain- 
te. Je  le  reconnus  pour  être  un  Limo- 
fin  qui  avoit  été  effeflivcment  Soldat  de 
nouvelle  levée  dans  le  Navire  dont  il  par- 
Joit.  Vingt  fois  je  changeai  de  couleur 
naturelle; mais  l'artificielle  dont  j'étois 
niattaclié  empêcha  5  par  bonheur  pour 

moi. 
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moi,  qu'il  ne  s'en  aperçût.  Sifbn  Ca- 
marade &  lui  n'eufTent  point  été  auflî 
ftupides  qu'ils  étoient,  ils  au  roient  in- 
failliblement remarqué  que  je  n'étois 
point  Sauvage;  car  j'avois  les  fens  fi 
troublés,  que  je  n'en  oblèrvois  plus  la 
contenance. 

A  tous  momens  je  frapois  du  pied 
&  faifois  figne  à  mes  Canadiens  de  ga- 
gner au  Bois.  Mais  eux ,  au  contraire , 
égayés  par  la  Guildive  qu'ils  avoienc 
bue,  prcnoient  plaifir  à  s'arrêter,  au- 
tant pour  fe  divertir  de  mon  inquié- 
tude, que  de  la  flupidité  de  ces 
deux  Butords.  Ils  les  intcrrogcoient 
même,  en  leur  difant.  Le  Beau  efi 
donc  bien  beau  puiJqWon  veut  rache^ 
ter  !  EJIM  Camus  comme  toi  ?  A^t-il  un 
manton  de  galoche  comme  ton  Camarade. 
Pour  moi  jet'*  avoué  q^ue  s^  il  efi  tel  ^ie  n'en 
donnerai  pas  un  fol.  Bon^  dit  le  SolJat 
qui  me  connoiflbit,»^r^/7/c>«j/>^//?/^  /V/, 
il  s'agit  que  beau  ou  laid ,  fi  tu  le  rencon" 
très  6?  ramenés  à  notre  Fort ,  tu  en  au^ 
tas  de  Pargent.  Fort  bien  repartit  le  Ca- 
nadien ;  mais  ,  comme  je  nejui^  pas  beau-- 
coup  interefifê^  dis  moi  un  peu ,  toi  qui  le 
connois^  combien  me  donnerois-îu ,  fi ,  fans 
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aller  plus  loin ,  je  te  livrais  la  Moitié  de 
fa  perjonne  ? 

Ah  !  pour  le  coup  ^  dit  ceLimofin,  en 
voit  bien  que  tu  fus  la  Guildive ,  autre- 
ment tu  ne  raifonnerois  pas  de  la  forte  \ 
car  fi  j*en  avois  la  Moitié^  que  ferois-tu 
du  refle  ?  Je  le  conduirais  aux  Anglois , 
répliqua  cet  imprudent  :  mais  avant  que 
je  te  quitte ,  crois  moi  accommode  toi  de  fa 
Moitié.  Tiens  je  te  la  donne  pour  ta  Pê- 
che !  En  même  tems  il  lui  montra  ma 
Maîtrefle  &  ajouta:  //  efl  vrai  qu'elle 
eft  un  feu  barbouillée  :  mais  pour  peu  que 
tu  la  débarbouilles  tu  verras  quelle  vaut 
bien  ton  PoiJJon. 

A  CCS  mots,  le  Camarade  de  ce  Sol- 
dat ,  qui  s'ctoit  couché  par  terre  pour 
écouter  à  Taife  cette  belle  converfation, 
fc  leva  &  venant  droit  à  moi  il  me  cria; 
Barbu  \  parle-tu  François'^  Je  ne  !ui  re- 
pondis qu'en  lui  prcfentant  d'un  air 
brusque  le  bout  de  mon  fufil  -,  feignant 
de  lui  en  vouloir  donner  une  bourra- 
de. Alors  ma  Sauvageffe,  craignant 
qu'il  n'arrivât  quelque  malliv-^ur,  le  mit 
entre  lui  &  moi ,  deforte  que  ce  Butord 
]a  prenant  au  colet  \  &  ma  vcfte ,  dont 
elle  étoit  vctue  5  venant  à  fè  débouton- 
ner 
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ner  par  la  violence  de  Tes  débats ,  il 
s'aperçut  à  fa  gorge,  qu'elle  n'étoic  rien 
moins  que  ce  qu'il  en  avoit  penfé.  Au- 
tant furpris  qu'on  le  peut  être ,  il  s'écrie 
d'abord  :  J  moi  la  Terreur  (  c'étoit  le 
nom  de  Guerre  du  Limofin)  à  moi^  te 
diS'je  ^  il  y  a  de  la  Diablerie  ici  !  Ma 
SauvageiTe ,  par  mon  fecours ,  fut  bien- 
tôt délivrée  de  fes  mains. 

Ce  Soldat  immobile  &  tout  eflbufflé 
appella  encore  une  fois Ton  Camarade 
en  difant:  A  moi  donc  la  Terreur,  à 
toi  la  Femme ,  à  moi  /'  Homme  :  fur  quoi 
mes  Canadiens  lui  crièrent  ,  en  riant 
comme  des  Fous  :  Courage  bon  Guerrier^ 
prend  pour  toi  l'un  £5?  l'autre^  les  deux 
font  la  Paire,     Ce  Limofin   qui  rioit 
auffi-bien   que  mes  Condufteurs  ,  de 
voir  fon  Camarade  irrité  contre  moi, 
lui   cria  à  ^oxi  tour  :,    lifl-cc  que  tu  ne 
fats  pas  que  les  Femmes  s  babillent  comme 
les  hommss  parmi  les  Sauvages  ?  Av  vois^ 
tu  pas ,  Jiête  que  tu  es ,  qu'on  fe  momie 
de  toi}  Crois  moi  je  cannois  hier:  Le  Bcaui 
il  ne  reffemhk  ma  foi  pas  à    ce    Barbu.  \ 
Crois  moi  donc ,  viens  ici  tî?  m  te  foîte 
point  contre  ces  Animaux ,  qui  te  donne^ 
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réent  quelque  mauvais  coup  t?  ce  /croit 
four  toi. 

Ces  deux  Soldats  n'avoient  point 
d'armes  a  feu^defortc  que  cedifcours 
prudent,prononcc  par /^  Terreur^^dt  que 
mon  Adverfaire  fe  contenta  de  lancer 
quantité  de  juremcns  obfcènes  contre 
moi  &  de  me  jetter  des  pierres,  en  re- 
tournant à  fa  place.  Mes  Canadiens^ 
pouffant  la  raillerie  un  peu  trop  loin, 
je  m'cloignai  d'eux, autant  pour  éviter 
les  pierres  que  Ton  me  jettoit,  que  pour 
ne  plus  écouter  une  converfation  qui 
m'affligeoit  extrêmement.  Ces  deux 
Militaires,  qui  le  trouvoient  alors  un 
peu  éloignés  de  leur  Fort,  n'étoient 
pas  feuls  dans  ce  Canton.  Ils  avoient 
encore  cinq  Camarades,  avec  un  de 
leurs  Sergens  ,  qui  dévoient  être  en 
partie  de  Pêche,  aux  Environs  du  grand 
Saut,  dont  je  riens  de  parler.  Ils  ne 
favoient  pas  eux  mêmes  précifémcnt, 
de  quel  côté  ils  les  joindroient, quand 
nous  les  rencontrâmes  ;  dciorte  que 
pendant  mon  abfence^  ils  demandèrent 
k  mes  Canadicm  ^  s'ils  ne  les  avoient 
point  vus.  Ceux-ci  voyant  qu'il  y  avoir 
du  danger  pour  moi ,  li  nous   refiions 

plus 


DU  Sr.  le  beau.        3f7 

plus  long-tems  dans  cette  Contrée,  vin- 
rent  au  plutôt  me  joindre  en  aportant 
avec  eux  un  grand  Edurgeon,  dont 
ces  Soldats  leur  avoient  fait   prcfent 
Nous  nous  embarquâmes  bien  vite  dans 
notre  Canot,  que  nous  avions  laiflcau 
bord  d'un  petit  Portage  &  nous  na- 
geâmes avec  tantd'empre(rement,qu'en 
moins  de  deux  heures  nous  fîmes  trois 
lieues  de  chemin  dans  des  bouillonne- 
mens  d'eau   aflcz  terribles  ,   &  nous 
nous  trouvâmes  enfîn  au  lieu  de  notre 
première  entrevue. 

Ces  Canadiens ,  qui  n'exerçoient  d'au- 
tre Profeffion  que  celle  de  la  Contre- 
bande, favoient  fi  bien  canoter  &  pi- 
quer de  fond  dans  les  Rapides ,  qu'ex- 
cepte la  pourfuite  des  Sauvages,  fou- 
tenu  pas  de  tels  Condudeurs ,  je  n'^u- 
rois  pas  eu  beaucoup  à  craindre  de  la 
Garnifon  Françoiiè  :  &  voilà  pour 
quoi  ces  deux  hardis  Coureurs  de 
Bois  avoient  badines  fi  fièrement  les 
deux  Soldats,  auxquels,  félon  ce  qu'ils 
ip'ont  dit  depuis,  ils  avoient  aulîi  eu 
intention  de  livrer  ma  Sauvaffefle  . 
pour  m'en  dcbarraffer.  J'ajouterai  au 
refle ,  que ,  foit  que  ces  Contrebandiers 
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en  ayent  plus  dit,  que  je  n'en  ai  en- 
tendu ,  ou  foit  la  fotte  conjeâure  des 
deux  Soldats ,  il  ell  certain  que  mon 
cvafion,  par  cette  Contrée,  fut  décou- 
verte h  ^nebec  ,  où  Ton  a  raporté  , 
que  j'ctois  mort  parmi  les  Sauvages  & 
que  Ton  avoit  vue  une  Sauvagelle  vê- 
tue de  mes  habits.  C'efl  ainfi  du  moins 
que  je  l'ai  appris  d'un  Marchand  Cana^ 
dien  que  j'ai  trouve  à  Bafton, 

Qiioique  ces  Canadiens  euflcnt  fort 
à  craindre  aufli  bien  que  moi ,  ils  vou- 
loient  cependant  palier  la  nuit  dans 
l'endroit  où  ils  avoient  caché  leurs  Pa- 
quets :  mais  mon  inquiétude  ,  qui  ne 
me  donnoit  aucun  moment  de  tran- 
quillité fut  caufe  que  je  les  prefervai 
d'un  malheur  auquel  les  expofoit  leur 
temcritc.  Comme  je  me  promenois  un 
peu  loin  a  l'écart ,  fur  le  bord  de  Teau, 
environ  fur    les    dix    heures  du  foir, 
j'entendis  allez  proche  de  moi,  la  voix 
de  quelques  foldats  qui  fe  difoientrun 
à  l'autre:  Doucement, . .  Je  courus  aulFi  tôt 
en  avertir  mes  Contrebandiers,  qui  eu- 
rent encore   le  tems  de  pl.er  bagage 
&  de  traverfèr  de  l'autre  côte  du  "Ra- 
pide 
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pide ,  avant  que  ces  Militaires  fullent 
arrives  à  nous. 

Ces  Soldats  qui  étoient  dans  le  Bois 
quand  je  les  entendis ,  portoicnt  alors 
leurCanot,  qui  étant  très  large  &  trop 
péfant  dans  fon  transport ,  fut  caule 
que  nous  les  évitâmes  facilement.  Au 
refte  je  ne  puis  bien  favoir  s'ils  en  vou- 
loient  à  nous  ;  d'autant  que  nous  n'a- 
vons pas  été  aflez  curieux  de  les  at- 
tendre pour  épier  leur  demarthe  &  en- 
core moins  de  leur  demander  ce  qu'ils 
cherchoient.  Nous  nous  retirâmes  dans 
une  petite  Ile, où  en  mangeant  notre 
Poiflbn  à  moitié  cuit ,  nous  paflTâmeî 
le  refte  de  la  nuit,  fans  faire  de  feu. 
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jîrfivée  de  VJuteur  dans  un  nouveau 
Fi/iage.  De  quelle  façon  les  Sauvages 
donnent  des  Cly/ières.  Comment  r Au- 
teur perdit  fa  *ve[le*  Su  crie  des  Iro- 
quois.  Enthouftafme  effroyable  des 
Jongleurs  £5?  en  quoi  confijle  leur 
Profeffion. 

LE  14  Jtiin^  je  partis  dès  le  matîn 
avec  mes  Contrebandiers  pour  al- 
ler à  un  Village  des  7^Jonnontouans^(\i\xi 
beaucoup  plus  près  de  nous  que  celui 
ou  je  m'étois  arrêté  ci-devant.  C^es  deux 
Canadiens ,  à  qui  je  venois  de  faire  ie- 
crettement  part  de  mon  «mbarras ,  a- 
voient  deflTein  de  trafiquer  quelques 
Marchandifes  d'Angleterre  dans  ce  Vil- 
lage &  de  m'y  délivrer  des  mains  de 
ma  Maitrefle  en  me  mettant  entre 
celles  de  quelques  Sauvages  de  leur 
connoifTance,  qui  pourroient  me  con- 
duire aux  Ânglois.  Cette  jeune  Fille  à 
nous  fuiiions  accroire,  que  nous  dc- 


qui 


VlOllS 


l 


:ix. 

ouveau 
uvales 

s  Iro- 
le  des 
V  leur 


matin 
3ur  al- 
j,lîtuc 
)  celui 
s  deux 
re  ie- 
as,  a- 
L'iques 
i  Vil- 
ns  de 
entre 
leur 
î  con- 
cilie à 
is  de- 
vions 


DU  SR.  LE  BLAa 


3(fi 


vions  nous  rendre  dans  peu  h  Mont^ 
real  étoit  très  fatisfaite  de  notre  Com- 
pagnie. D'un  autre  côté  mes  Conduc- 
teurs, la  trouvant  jolie,  paroilToient 
fort  contens  de  la  fienne  &  n'ambi- 
tionnoient  qu'à  me  voir  bientôt  fe- 
paré d'elle,  pour  pouvoir  jouir  de  bon 
grc  ou  de  force ,  de  certaines  faveurs 
qu'elle  leur  avoit  déjà  rcfiifces. 

Après  avoir  travcrfé  un  endroit  fort 
marécageux  &  efluyé  une  grofle  pluye 
fur  le  corps ,  j'arrivai  enfin  vers  les  on- 
ze heures  du  foir   à  un  nouveau  Vil- 
lage des  T'fonnontouans*  Mes  Canadiens^ 
en  y  entrant  crièrent   Kohé  !    Kohé\ 
comme  des  fous,  &  firent  un  tapage  iî 
épouvantable,en  cliantant,qu'ils  cveillc- 
rcnt  tous  les  Sauvages  qui  y  dormaient. 
Ces  pauvres  Gens ,  bien  loin  d'être  fâ- 
ches qu'on  troublât  leur  fommeil,  pa- 
rurent fi  contens  de  notre  arrivée,  que 
dans  l'inftant  nous  les  vimes  tous  ibr- 
tir  de  leurs  Cabanes,  venir  nous  pre- 
fenter  la  main  &  s'affcoir  au  milieu  de    • 
la  Place  publique ,  pour  y  écouter  chan- 
ter mes  Condudeurs.  Ces  deux  Con- 
trebandiers,  qui  ctoientau  fliit  du  Cé- 
rémonial fauvage  Jèmh'ent  auifiàdan. 
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fer  &  m'engagèrent  à  être  de  la  Par- 
tie, pour  donner  plus  de  luftre  à  leurs 
D  mlcb^Jwins  lesquelles  je  nejcomprenois 
rien. 

Ces  Iro^uoh  ctoient  fi  ravis  d'admi- 
ration Je  nous  voir  &  de  nous  enten- 
dre .  qu  i!t  nous  en  témoignèrent  leur 
joye  en  fe  cnatoiiillant  de  leurs  mains 
Ipc  poitrine  &  accompagnant  nos  chants 
&nos  Danicsde  leurs  applaudiflemens 
Ci  iinaires.  Notre  tapage  mufical  étant 
fini ,  on  fit  un  grand  feu  au  milieu  de 
cette  Place,  tant  pour  en  écarter  les  Ma- 
ringouiiis.,  qui  commençoient  à  nous  in- 
commoier  ,  que  pour  faire  fecher 
nos  habits  mouilles:  &  tandis  que  trois 
bonnes  Femmes  s'amufcrent  ànousdé- 
croter ,  d'autres  allèrent  quérir  quelques 
Paquets,  que  mes  Canadiens  avoient 
laiffcs  a  près  d'un  quart  de  lieue  loin 
du  Village.  Pour  moi,  étant  unpeure- 
fiit  de  malaflitude,  j'allai  fans  façon 
me  repolèr  dans  la  première  Cabane 
où  je  trouvai  place  &  n'eus  pas  de  pei- 
ne à  m'endormir. 

Environ  fur  les  fix  heures  du  matin, 
j'y  vis  à  mon  réveil  une  chofe  aflczfin- 
gulicre.  Au  bout  de  la  même  Natte  où 
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Vc'tois couche,  il  yavoitun  pauvreSau- 
v.»j,e  malade,  qui  appuyé  lur  fes  genoux 
Si  iCS  mains,  s'aprctoit  à  recevoir  un 
Clyflcre.  Le  Sauvage  quidevoitluiier- 
vir  d'Apotiquaire,tenoicen  main  pour 
Sen  ingue,  une  Vcflie  dans  laquelle  ctoic 
le  rcmcde  preparépour  le  Malade.  Cet- 
te Veffie  avoit  une  petite  Cannule  de 
bois.     J'eus  un  plailir  extrême  a  voir 
ce  Clil{:erireur,qui  poflé  à  genoux,  en- 
tre les  deux  jambes  du  Malade,  eue 
des  peines  incroyables  pour  lui  donner 
ce  remède  :  car  ce  dernier,   dont  la 
pofture  n'ctoit  pas  moins  ridicule,  re- 
muoit  tellement  les  fefles ,  que  cet  A- 
potiquaire  mal  armé ,  n'en  feroit  jamais 
venu  à  bout ,  ians  le  ftcours  d'une  Fem- 
me qui  l'aida  dans  ce  miniflérc. 

Tandis  que  cette  Sauvagefle  tenoit 
ferme  la  Cannule  au  bon  endroit,  & 
à  mtlurc  que  ce  Valet  de  la  Pharma- 
cie barbare,  compreflbit  fa  Veflie,  le 
Malade  Itvoit  de  plus  en  plus  les  fefles  , 
en  criant  toujours  u^l^ai^al  ^&  faifânt 
des  grimaces  épouvantables.  Enfin  à 
peine  avoit-il  reçu  la  moitié  du  remè- 
de ,  qu'ayant  le  derrière  fort  élevé ,  les 
forces  lui  manquèrent  fans  doute,  & 
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il  tomba  tout  à  plat  furie  ventre.  A* 
lors  le  Clifterifeur  extrêmement  irrité 
de  voir  Ton  bon  office  fi  mal  reçu ,  fe 
leva  brufquement  ;  puis  déchargeant 
fà  colère  fur  ce  Demi-clifterifé ,  il  lui 
donna  quantité  de  coups  de  fa  flafque 
Serringue,  tant  fiir  le  corps  que  fur 
les  fefles  ,  après  quoi  il  difparut  en 
murmurant.  Heureufement  pour  ce 
pauvre  Maltraité  que  les  armes  de 
ce  Serringucur  Sauvage  ,  n'étoient  pas 
fi  formidables  que  celle  de  nos  Apoti- 
quaires  ^  car  en  pareil  cas ,  ce  Brutal  lui 
auroît  peutêtre  déchargé  impunément 
quelque  coup  mortifère,  qui  f  eut  envo- 
yé bien  vite  ad  Patres. 

Cet  Officier  de  la  Pharmacie  fauva- 
ge,  étant  forti  hors  de  cette  Cabane, 
j'en  fortis  aufii  pour  aller  trouver  ma 
Maitreffc  &  mes  Canadiens,  Ils  avoient 
paflc  la  nuit  enfemble  au  milieu  de  la 
place  publique,  où  il  s'étoicnt  diverti  à 
îbmer  la  pipe  avec  les  Sauvages  &  à  dan- 
ier  avec  eux  au  fon  du  Tambourin. 
Quand  je  les  vis ,  ils  cherchoient  un  en- 
droit pour  ferepoièrj  deforteque  tan- 
dis qu'ils  dormirentje  veillai  à  mon  tour, 
en  me  promenant  çii  &  là  par  tout  le  Vil- 
la 
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lage»  Durant  leur  fommeil  je  commen- 
çois  à  m'impatienter  extrêmement  de  ne 
rencontrer  perfonne  avec  qui  je  pulFe 
parler  François,  quand  je  me  trouvai 
plus  que  fatisfait  par  un  jeune  Sauvage , 
qui  vint  me  dire  en  m'abordant:  Bonjour 
Frère  !  Que  je  fuis  heureux  de  te  voir  ici! 
iTout  à  r heure ,  en  dormant ,  je  fongeois  à 
toi  £5?  revois  que  j^étois  vêtu  de  ta  vejle. 
Quoique  ce  rêve  me  parut  être  une 
friponnerie  préméditée ,  je  connoiflbis 
déjà  fi  bien   la  manière  d'agir  de  ces 
Peuples ,  que  je  ne  balançai  point  à  me 
dévêtir  de  ma  velle  pour  lui  en  faire 
prcfent.  Je  le  lui  fis   même  de  bonne 
grâce ,  en  le  remerciant  de  la  bonté  qu'il 
avoit  de  fongeràmoi  pendant  Ton  fom- 
meil. Après  cela  je  voulus  l'arrêter  au- 
près de  moi  pour  converlër  avec  lui  ; 
mais  il  ne  me  fut  pas  poffible  de  le  rcte* 
nir  :  car  à  peine  l'eus-je  aidé  à  endof- 
fer  cette  vefte  qu'il  fe  mit  à  courir  à 
fa  Cabane.  Je  l'y  fuivis  néanmoins  à  deP- 
fein  d'avoir  bientôt  ma  revanche,  en 
cas  que  j'y  aperçuife  quelques  Pellete- 
ries de  valeur,  qui  lui  apartinfTent  :  mais 
cnvain,  je  n'y  vis  que  des  guenilles.  Par 
bonheur  pour  moi  qu'il  faifoit  chaud 
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&  que  je  pouvois  bien  refier  en  che- 
xnife. 

Environ  fur  les  dix  heures  on  éveilla 
mes  Contrebandiers  pour  les  inviter  a- 
vec  moi  à  un  Repas  qu'on  vouloit  nous 
donner  dans  la  Cabane  du  Chef.  Il  c- 
toit  abfent  :  mais  Ton  Subflitut  ou  fon 
plus  proche  Parent  devoit  nous  y  trai- 
ter en  fon  nom.  Ces  Canadiens  furent 
un  peu  furprisde  me  voir  ainfidcpouiL 
lé  &  ne  purent  s'cmpccher  d'en  rire, 
d'abord  que  je  leur  en  eus  raconté 
lesraifons*  Néanmoins  ils  loiièrent  mon 
aftion  &  me  promirent  de  me  cher- 
cher au  plutôt  les  moyens  de  m'en  dé- 
dommager. Pour  cet  effet,  après  no- 
tre Repas  ils  demandèrent  à  mon  Rê- 
veur s'il  n'avoit  pas  quelques  Pellete- 
ries à  trafiquer  avec  eux  pour  des  Mer- 
ceries. Ce  Sauvage  leur  aporta  fur  le 
champ  toutes  Tes  plus  belles  peaux^dont 
mes  Marchands  lui  offrirent  fi  peUjqu'ils 
ne  conclurent  enfemble  «ucun  mar- 
ché. Tout  ce-ci  n'étoit  qu'une  feinte 
pour  que  mes  C^;^^r//^;;?i,qui  fe  connois- 
Ibient  mieux  que  moi  en  Pelleteries  puf- 
fent  m'indiquer  celles  aux  quelles  je  de- 
vois  rcver.  Le  relie  de  la  journée,  il 
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ne   fe  pafla  rien   d'extraordinaire. 

Le  lendemain  ly.  Juin^  je  courus 
dès  le  matin  à  la  cabane  de  mon  Rê- 
veur au  quel,  à  deffein  de  me  diver- 
tir, je  dis  d'abord  :  que  je  venois  de  rê- 
ver ,  que  ma  vefte  s'ctoic  mctamorpho- 
fée  en  deux  peaux  de  Callors  &deux  au- 
tres de  Martres,  qui  toutes  dévoient 
être  dans  un  Paquet  que  je  lui  mon 
trai.  Ce  Sauvage, un  peu  ctonnc,  me 
repondit  auffitôt  -,  que  mon  Rêve  n'c- 
toitpas  bon,  vu  queTaccompliffement 
en  étoit  faux;  Ta  ve/le^  me  dilbit-il , 
n'a  point  changé  cte  couleur^  ni  dejaçonde- 
puis  que  je  la  porte  l^  mes  peaux  Jont  toiu 
jours  mes  peaux.  „  11  ell  vrai ,  lui  repon- 
„dis-je-,  mais   tu  verras  quand  tu  me 
„  les  auras  données,  qu'elles  changeront 
„  bien  de  forme.  Commcyit  6'^/:/?repliqua- 
t-il.    Par  le  moyen  d'une velle,  luire- 
„  partis-je ,  que  j'airedjlu  de  m'en  faire 
,,  avec  ces  rubans.  „  En  même-tems  je 
tirai    hors    de    ma    poche    quelques 
rubans  ,    de    diverses    couleurs ,    que 
mes  Canadiens  m'avoient  donnes.     Si 
tu  as   rêvé   aïnfi ^  reprit  ce  Sauvage, 
il  faut  donc  que  tu  les  ayes.     Puis  ians 
héfiter  davantage,  il  délia  le  paquet 
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er  quellion  &  me  donna  ces  quatre 
Idéaux  dont  la  moindre  valoit  bien  deux 
lois  ma  velle.  Comme  j'avois  le  cœur 
touche  de  la  manière  géncreufe  dont 
il  me  les  prefenta,  je  les  lui  rcfufai  en 
ne  lui  demandant  autre  chofe  que  fon 
amitié  dont  j'avois  grand  befoin,d'autant 
qu'il  étoitle  icul  de  ce  Village  qui  par- 
loit  François. 

Un  quart  d*heure  après  mon  refus,  ce 
Sauvage  craignant  que  je  ne  revâfle 
peut-être  à  quelque  chofe  de  plus  con- 
lidcrable  qui  lui  apartînt ,  vint  me  prier 
inftamnient  d'accepter  ces  Pelleteries  : 
mais  je  les  refufai  encore ,  &  le  tirant 
àl'écart,  jelui  dis  que  s'il  ctoit  vérita- 
blement dans  l'intention  de  m'obliger, 
je  le  fupliois  de  me  conduire  ou  faire 
conduire  clandeftinement  au  Village 
des  TJonnontouans^  dont  Pierre  Hannoua^ 
ra  étoit  Chef  &  lui  en  ayant  explique 
mes  raifons  ,ilme  promit  avec  ardeur, 
de  me  rendre  ce  fervice  dès  le  mo- 
ment même  fi  je  voulois.  Mes  Cana- 
diem ,  qui  étoient  occupes  à  me  cher- 
cher fous  main  des  Condudeurs  n'en 
trouvant'  que  de  trop  interelfés,  ce 
jeune    homme    pouvoit    me    devenir 

d'une 
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d'une  grande  utilité  :  mais  je  n'en  eus 

Î)as  befoin  ainfi  qu'où  le  verra  dans  la 
uite. 

Il  n'étoit  pas  encore  huit  heures  du 
matin  quand  j'entendis  un  grand  cri , 
que  tirent  quelques  Gens  à  leur  entrée 
dans  ce  Village.  Ces  nouveaux-arrivés 
y  amenoient  un  Jongleur  qui  devoit 
Icrvir  de  Médecin  au  Malade  dont  je 
viens  de  parler  ;  &  ce  Jongleur  étoit 
le  même  que  j'avois  eu  ci-devant  pour 
Adverfaire.  Ce  méchant  homme  cou- 
roit  encore  à  ma  pourluite,  quand  ces 
jeunes  Sauvages  le  rencontrèrent.  Il 
devoit  être  fore  lurpris  de  me  voir  alors 
accompagné  de  ma  Maîtrefle  &  de 
mes  Canadiens  :  Cependant ,  comme 
s'il  fût  déjà  a  dcmienthoufiafmédu  ca- 
raflcre  qu'il  alloit  foûtenir  ,  il  feignit 
de  ne  me  pas  connoître.  On  le  con- 
duKit  d'abord  à  la  Cabane  du  Malade. 
Cet  horrible  Médecin  n'y  fut  pas 
plutôt  entré,  qu'il  fè  jetta  à  corps 
perdu  fur  ce  pauvre  ClyUerifé  &  a- 
près  l'avoir  (leurc  depuis  la  tête  jusqucs 
aux  pieds,  il  femit  à  hurler  comme  un 
Loup-garou ,  en  dilànt  :  „  Qu'il  fentoit 
5,  bien  que  le  Malade  avoic  le  Diable 
Parf.  IL  A  a  au 
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A  CCS  paroles  toute  la  Cabane  re- 
tentit de  cris  &  de  hûrlemens   terri- 
bles, fur  tout  de  la  part  des  Femmes, 
qui  prièrent  ce  maudit  Charlatan  de 
chafler  au  plutôt  le  Manitou  ou  Dé- 
mon dont  il  difoit  que  le  Malade  ctoit 
poffedé.  Ce  vrai  Dodeur  en  Diablerie 
ne  s'en  emprefla  pas  plus  vite.    Il  de- 
manda   premièrement  à  manger  ,•  & 
une  Sauvageffe  lui  ayant  aporté  un  Plat 
dePoiffon^ilTe  mit  à  le  dévorer  com- 
me un  goulu ,  après  quoi  il  prcfenta  Ibii 
relie  h  la  miférable  Vidime  de  fa  Char- 
latanerie.     Ce  pauvre  Mal-foignc  n'a- 
voit  point  d'apetit  ;  mais  étant  obligé 
de  manger  un  peu  parcomplaifance,  il 
rendit  ,   dès   la    première    bouchée , 
tout  ce  qu'il  avoit  dans  le  corps;  fur  quoi 
ce  forcier  Médecin  fe  prit  à  rire,  & 
à  crier  de  toutes  Tes   forces  :  que  le 
Diable  conmiençoit  à  quitter  fon  l  lom- 
mc,  &  c'ell  ce   qu'il    démontra,    en 
délayant  du  doigt  le  vomillemcnt  ré- 
pandu ^  par  lequel  il  prétendit  expli- 
quer la  nature  du  Diable  ou  du  Sort 
que  l'on  avoit  jette  fur  le  Malade. 

Ce 
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Ce  maître  Sorcier  ayant  donné  à 
connoître  la  nature  du  Maléfice ,  il  ne 
s'agiflbit  plus  que  d'en  guérir  le  Malade 
&  de  prononcer  contre  l'Auteur  du  mal . 
Ce  dernier  trait  fur  tout  ne  lui  étoitpas 
facile,  parcequ'étant  un  Jongleur  étran- 
ger à. la  Nation  chez  laquelle  il  fe  trou- 
voit,il  ne  connoiflbit  peut-être  pas  enco-» 
re  les  Pcrfbnnes  de  ce  lieu,  qui  avoient 
la  réputation  de  fe  mêler  de  Sortilèges  : 
car  alors,  en  prononçant  contre  ces 
fortes  de  Perfonnesfuspedesouodieu- 
fes ,  dont  il  y  a  toujours  bon  nombre 
dans  les  Villages,  il  ell  certain  qu'il 
auroit  été  cru  &  qu'il  eût  fait  plaifîr 
au  Public,  qui  eflt  aifcz  fot  pour  croi- 
re qu'il  a  deviné  ou  aflez  fage  pout 
en  faire  femblant. 

Ce  Jongleur  devoit  être  donc  fort 
embaraifé  àmoinsqu'ilne  fefût  inllruit, 
en  chemin  filfant ,  des  foupçons  de  les 
Condudeurs;ce  que  ne  manquent  pas  de 
faire  adroitement  ceux  de  fa  profeffion. 
Comme  celui-ci  paflbit  pour  en  être  un 
des  plus  habiles, il eft  à  prélumer qu'il 
s'étoit  fans  doute  fortifié  auffi  de  cette 
préparation:  mais  ce  n'étoit  plus  là  ou 
il  en  vouloit. 

A^  z  Ce 
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Ce  Jongleur  s'appelloit  Jean  Mafki-^ 
kik  ,  du  nom  d'une  Plante  ou  d'une 
Simple  qui  fert  a  la  guérifon  des  ma- 
ladies. Ce  ne  fut  auffi  que  dans  ce  Vil- 
lage ,  où  j'appris  par  hazard  le  nom  de 
ma  Sauvagefle.  Elle  fe  nommoit  C  a  p- 
PATAGANiPi.  Lorsque  je  l'appelai 
ainfi^ellefe  fâcha  contre  moi  &  je  ne  fai 
pour  quelle  raifon  elle  me  défendit  de  ne 
l'appcller  jamais  autrement  que  Marte. 

majkikîk  étant  forti  de  la  Cabane 
de  fou  Malade,  on  le  conduifit  dans 
une  Sucrie ,  qu'on  venoit  de  lui  defli- 
ner  pour  qu'il  s'y  préparât  à  l'exercice 
de  toutes  (es  Forfanteries.  La  Suc- 
rie ell  le  remède  le  plus  univerfel- 
lement  u(ité  parmi  les  Sauvages.  Ils 
fe  purgent  par  là  des  humeurs  a- 
bondantes  qui  peuvent  avoir  altéré  leur 
fantéou  qui  pourroient  dans  la  fuite 
leur  caufer  des  infirmités.  Elle  fert  donc 
également  pour  les  Malades  &  pour 
les  Sains. 

Ce  lieu  confifte  en  une  petite  Ca- 
bane bâdc  en  rotonde,  de  fix  à  fcpt 
pieds  de  haut  &  où  ils  peuvent  lé 
ranger  au  nombre  de  fept  ou  huit  Pcr- 
fonnes.  Cette  Cabane  cft  couverte  de 
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Nattes ,  de  peaux ,  &c.  pour  la  dcfen- 
dre  de  l'air  extérieur.  On  y  met  à  ter- 
re ,  au  milieu ,  un  certain  nombre  de 
cailloux  qu'on  a  laifTés  long-tems  dans 
le  feu  ,  6c  on  fuspcnd  au-dcffus  une 
Chaudière  pleine  d'eau  fraîche  qui  iert 
à  arrofer  un  peu  ces  cailloux  lorsqu'ils 
commencent  à  perdre  de  leur  aftivitc. 
Ceux  qui  fuent  fe  jettent  auflî  mutuel- 
lement de  cette  eau  fraîche  au  vifage 
les  uns  des  autres,  pour  s'empccher 
de  fe  trouver  mal  :  car  cette  eau  n'a 
pas  plutôt  touché  à  ces  pierres ,  qu'elle 
s'élève  en  une  vapeur  qui  remplit  la 
Cabane  &  en  augmente  beaucoup  la 
chaleur. 

Ceux  qui  doivent  fuër  entrent  nuds 
dans  cette  Cabane  &  y  ayant  pris  pla- 
ce ,  ils  commencent  à  s'agiter  extraor- 
dinairement  &  à  chanter  chacun  leurs 
chanfons.  Comme  elles  font  fbuvent 
toutes  différentes  pour  Tair  &  pour  les 
paroles,  elles  compofent,  comme  l'on 
peut  croire  ,  la  plus  difcordante  mu- 
fique  &  le  plus  defagrcableSabat  qu'on 
puifle  entendre.  Enuninftant  le  corps 
de  ces  Muficiens  ruiffelle  de  toutes  parts; 
&  quand  leurs  pores  font  bien  ouverts 
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&  que  la  fueur  ell  la  plus  abondante, 
ils  Ibrtenc  tous  en  chantant  Secourent 
fe  plonger  dans  la  Rivière  pendant 
rEtc,&  dans  la  neige,  durant  l'Hiver, 
Les  Malades  fe  contentent  de  le  faire 
arroftr  d'eau  fraîche.  11  femble  que  le 
contralle  du  chaud  extrême  avec  le 
froid  devroit  les  faifir  &  les  faire  mou- 
rir ;  &  peut-être  même  qu'un  honnête 
Homme  en  mourroit  :  cependant  ils 
ont  pour  eux  Texperience  que  cela  leur 
fait  du  bien. 

La  Suerie  dans  laqueHe  entra  Mas- 
kiktk  ctoit  lemblable  par  fa  flrudure 
à  celle  que  je  viens  de  décrire  ;  avec 
cette  difîérence  néanmoins  que  celle- 
ci  doit  être  entièrement  fermée,  au  lieu 
que  celle  qui  fervit  de  Sanftuaire  à  ce 
Jongleur  recevoit  du  jour  par  en  haut, 
comme  pour  donner  lieu  au  malin  Ell 
prit  d'y  entrer.  Ce  méchant  Homme 
avoic  refolu  de  venger  fur  moi  la  mort 
de  (on  Parent,  dont  j'ctois  néanmoins 
la  caufe  innocente  rc'eft  pourquoi  avant 
que  de  s'enfermer  dans  cette  Cabane , 
il  s'adrefia  précifement  au  Sauvage  qui 
portoit  ma  veite  à  qui  il  demanda  le 
jour  5  l'heure  ik  le  moment  que  j'ctois 

ar- 
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arrive  dans  ce  Village:  celui-ci  ne  man- 
qua point  de  lui  déclarer  bonnement 
tout  ce  qu'il  en  favoit,  fans  oublier  mê- 
me les  moindres  circonftances  de  mes 
démarches. 

Alors  ce  Devin  autant  inflruit  qu'il 
pouvoit  le  fouhaitcr ,  fe  mit  à  chanter  en 
marchant  gravement  au  tour  de  la  lo- 
ge ou  Cabane  en  queftion.  Il  s'y  en- 
ferma enfin,  n'ayant  avec  lui  qu'un  Sac 
dans  lequel,  femblable  à  nos  Joueurs 
de  gobelets,  il  portoit  toujours  les  in- 
flrumens  de  fbn  abominable  Magie. 
C*e(l  à  dire,  qu'il  ne  marchoit  jamais  fans 
fon  Oïaron  ou  Ibn  Manitou^  avec  quel- 
ques autres  bagatelles  comme  tctes  ou 
pâtes  de  Souris ,  de  Taupes  ,  de  Rats 
ou  de  Crapaux  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  fes  Talifmans  où  refiJoic  toute 
fa  vertu.  Son  Oïaron  n'étoit  autre  cho- 
fe  qu'une  Aigle  defl'éché,  au  cou  duquel 
pendoient  les  quatre  pâtes  d'un  La- 
pin. 

Mafkikik  feul ,  renferme  dans  cette 
Suërie,y  demeura  tranquille,  bien  près 
d'une  heure ,  fans  qu'on  l'y  entendît 
remuer  :  mais  ce  tems  écoulé,  il  fe  mit 
à  frapper  d'un  petit  tambourin  au  Ton 
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duquel  il  chanta  à  gorge  déployée  & 
fit  un  tapage  fi  épouvantable  ,  qu'en 
peu  de  tcms  tout  le  Village  fe  trouva 
aflemblé  au  tour  de  fa  Cabane  qui  pa- 
roiiîbit  toute  ébranlée  de  fes  agita- 
tions. 

Ce  tapage  ayant  duré  environ  un 
quart  d'heure,  Mafkikik  parut,  mais 
effroyablement  défiguré.  11  étoit  nud^ 
avoit  les  poings  fermés  &  les  veines  en- 
flées comme  un  vrai  poffedé  du  Démon. 
Dans  cet  état,  traverfant  la  foule  de 
ceux  qui  Tenvironnoient ,  il  s'avança 
à  grands  pas  vers  la  Place  publique:  tou- 
te fa  démarche,  en  un  mot,  medon- 
noit  à  croire  qu'il  étoit  enragé.  Sonvi- 
fage  barbouillé  de  jaune  &  de  noir,  auC 
fi  bien  qu'une  bonne  partie  de  fon  corps 
fur  le  quel  malgré  la  bigarrure  des  cou- 
leurs on  apercevoit  un  Serpent  figuré  : 
Tout  cela  donc  lui  donnoit  un  air  ex- 
trêmement hideux.  Je  ne  pouvois  m'i- 
iTiaginer  comment  il  avoit  pu  s'accom- 
moder de  la  forte  fans  le  lecours  d'au- 
cune main  étrangère. 

Le  bout  de  la  queue  de  ce  Serpent 
figuré  paroiflbit  empreinte  à  un  des 
coins  de  la  bouche  de  ce  Forcené, 

tandis 


DU  Sr.  le  beau.        377 

tandis  que  la  tête  du  même  Reptile  lui 
repondoit  à  un  endroit  que  la  pudeur 
m'empêche  de  nommer.  Ce  qui  eftde 
particulier,c'eft  que  ce  Serpent,que  Ton 
remarquoit  peint  en  blanc,ne  Pétoit  que 
pour  mieux  faire  paroitre  fes  divers  con- 
tours fur  le  corps  de  ce  Jongleur;  car 
il  fe  l'ctoit  réellement  fait  piquer  dans 
la  peau  avec  des  éguilles ,  fur  les  pi- 
quures  desquelles  on  lui  avoit  enfuite 
applique  de  la  poudre  à  canon  ,  pour 
lui  en  imprimer  les  traces.  Par  ce  trait 
Ton  peut  juger  de  la  patience  qu'il  a- 
voit  eu  pour  fouffrir  une  pareille  opé- 
ration liir  tout  dans  un  endroit  auffi 
fenfible.  11  n'ell  pas  cependant  le  feul 
qui  ait  commis  cette  extravagance: 
car  j'ai  vu  à  ^ebec  un  Canadien  qui  a- 
voit  été  alfez  fou  pour  s'en  laiflcr  fai- 
re autant. 

Aiolkikïk  étant  arrivé  au  milieu  de 
la  Place  publique ,  il  s'y  coucha  pro- 
che d'un  petit  brafier,  qui  n'étoit  pas  en- 
core bien  éteint  La ,  il  fit  entendre  aux 
Spedateurs  une  efpcce  de  voix  de  ton- 
nère  qui  lui  fortoit  du  creux  de  l'efto- 
mach.  Toute  l'Affembléc  attentive  à 
ce  qu'il  alloit  dire  formoit  un  grand 
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cercle  à  triple  rang  au  tour  de  lui.  A* 
près  que  ce  Scélérat  eut  proféré  quel- 
ques paroles  entrecoupées,  qui  ne  figni- 
fioicnt  prefquerien^il  fe  mit  à  chanter 
ou  plutôt  à  hurler  durant  près  d'une 
demie-heure.  Tous  fes  tons  de  voix 
alloientpar  fecoufles  auxquelles  lesAt 
fjjflans  repondoient  à  leur  manière  or- 
dinaire lorfqu'ils  aident  à  chanter, 

Ses  hûriemens  ne  finirent  que  lors- 
que! le  lentit  perdre  haleine.  Il  en  pa- 
rut tout  elToufflé  &  fe  roulant  alors  fiir 
des  charbons  a  demi-ardens,il  entra  dans 
un  tnthoufiafme  &  dans  des  convul- 
fions  li  bien  fiites,  que  celles  que  font 
faire  les  Partilânsde  l'Abbc  P^m^cUns 
le  Cimetière  de  St,  Medardy  n'en  ap- 
procheront jamais.  Car  il  s'clevoit  en 
l'air  par  des  fauts&des  bonds,  qui  fur- 
paflbient  l'invention  la  pkis  raffinée  & 
la  plus  fubtile  dans  l'Art  de  la  Diable- 
rie ou  de  faire  des  Dupes: en  un  mot 
ils  ctoient  autant  capables  de  donner 
de  la  frayeur  que  de  l'admiration. 

Cette  Danle  finiftre  ou  à  la  Janfe^ 
ntjle  étant  ccffce,  Maik.kik  couché  fur 
le  dos ,   fembloit  vouloir  fe  repofer  : 
mais  on  lui  vit  aufli-tôt  fon  ventre  en- 
fler, 
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fler,  fà  bouche  écumer  &  fa  poitrine 
feule  raifonner.  On  eût  dit  alors  qu'il 
avoit  un  Démon,  qui  Tagitoit  dans  le 
corps  &  qui  lui  parloit.  Ses  bras,  fes 
jambes  fe  roidiiTant  fembloient  auffi 
s'allonger  &  le  faire  paroître  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'ctoir.  Ce- ci  femble- 
ra  fans  doute  incroyable  à  Mrs.  les 
Janfeniftes:  c'efl  cependant  ce  quej'o- 
fe  aflurer  comme  en  ayant  été  témoin 
oculaire  &  que  je  ne  raporte  qu'après 
plufieurs  Voyageurs  qui  ont  vu  la  mê- 
me chofe  à  peu  près.  Quelques  Sauva- 
ges voyant  que  ce  Forcené  ctoit  trop 
long-tems  dans  cette  fituation  fans  pro- 
férer aucune  parole,  ils  le  transportè- 
rent par  pitié  dans  fa  Cabane,  où  ils 
le  laifllèrent  repofer  jusqu'à  la  nuit. 

Il  n'efl:  pas  compréhenfible  &  il  ne 
paroît  pas  même  naturel ,  qu'un  Hom- 
me puiife  en  fi  peu  de  tems  fe  réduire 
volontairement  dans  un  tel  état.  Pour 
moi  je  le  regardai  alors  comme  plus 
malade  que  le  Malade  même  ,  qu'il 
vùuloit  guérir:  mais  il  faut  avouer  que 
j'étois  bien  dupe  de  ma  fotte  crédu- 
lité j  car  toutes  les  violentes  &  fein- 
tes grimaces  qu'il  faifoic  n'étoient  que 
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pour  mieux  couvrir  fon  jeu  &  le  fai- 
re réuflîr  dans  le  flratagême  qu'il  ma- 
chinoit  pour  ma  perte. 

Tandis  que  ce  malin  Sorcier  repo- 
foit  dans  fa  Cellule,  il  ctoit  accompa- 
gné de  deux  Algonkins  de  fes  Amis,  a- 
vec  lefquels  il  prcnoit  fes  mefures  pour 
affouvir  la  rage  qu'il  couvoit  contre  moi: 
Tandis  donc  qu'il  avoit  l'cfprit  ainfi  a- 
gité,  tout  le  Viliage  ctoit  occupé  à  exé- 
cuter its  premières  Ordonnances  ;  ex- 
cepte néanmoins  quelques  bonnes  Fem- 
mes,qui  Dupes  de  fa  Forfanterie  ctoient 
toujours  aux  écoutes  au  tour  de  fa  Ca- 
bane ,  pour  épier  le  moment  favora- 
ble qu'il  rendit  des  Oracles. 

Ses  premières  Ordonnances  enga- 
geoient  le  Village  à  faire  FelUn  au  Ma- 
lade ,  deforte  que  tous  les  Sauvages  de 
ce  lieu  employèrent  plus  des  deux  tiers 
de  la  journée  en  Chants ,  en  Danfes , 
en  Feflins  &  à  faire  un  tapage  épou- 
vantable dans  la  Cabane  de  ce  Mori- 
bond. J'en  vis  même,  qui  furent  aflez 
extravagans  pour  foûcenir  ce  pauvre 
Malheureux  par  deflbus  le  bras  &  l'o- 
bliger à  marcher,  pendant  que  d'autres 
lui  pouflbient  des  hûrlemens  terribles 
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dans  les  oreilles ,  à  deflein  de  chafler ,  ou 
du  moins  d'ctourdir  le  Diable,  dont 
on  pretendoit  qu'il  étoit  poffedé.  Tout 
ce-ci  ,  félon  moi,  étoit  plus  capable 
de  donner  la  mort  à  ce  miférable  Malade, 
que  de  lui  procurer  aucun  foulagement  : 
mais  eut- il  dû  en  crever  ^il  devoit  pafler 
par  cet  épreuve  ;  car  tel  ctoit  l'Ordre  du 
Médecin. 

Je  dois  dire  ici  que  ces  fortes  de  Mé- 
decins chez  les  Sauvages,  font  des  Gens 
bien  extraordinaires.  Cqs  Peuples  ne 
s'en  fervent  que  lorfqu'ils  ne  connoif- 
fent  point  la  caufe  de  la  maladie  dont 
un  Malade  eft  attaque.  Alors  ces  Sor- 
ciers Doûeurs ,  auxquels  ils  s'adreifent, 
n'épargnent  rien  pour  faire  valoir  leur 
Profefiion.  Leur  Science  s'étend  fur 
tout,  lis  expliquent  les  Songes,expofent 
esDefirslëcrètsTame.  Il  predifent  l'a- 
venir,le  fuccès  d*une  Guerrc,d'un  Voya- 
ge, les  caufes  internes  d'une  maladie,  ce 
qui  peut  faire  le  bonheur  d'une  Chal- 
fe  ou  d'une  Pèche,  les  choies  détour- 
nées par  le  larcin,  les  Sorts,  les  Ma- 
léfices :  Enfin  tout  ce  qui  a  raport  à 
la  Divination  eft  abfolument  de  leur 
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On  a  fouvent  vu  des  chofes  furpre-* 
nantes  prédites  par  eux  &  vérifiées  par 
révenement  de  leurs  Prédirions  :  mais 
malheur  au  Malade  qui  tombe  Ibus  leurs 
mains;car  outre  les  Bacchanales  dont  ils 
rétourdiflent ,  ainfi  que  je  le  viens  de 
démontrer  par  l'exemple  ci-deiTus,  le 
pauvre  Affligé  efl:  à  leur  dilcrétion.  Ils 
le  Ibufflent,  ils  le  fucent&le  preflent 
avec  une  violence  frénétique  dans  les 
parties  du  corps ,  où  eft  là  plus  gran- 
de douleur^  deforte  qu'ils  ont  plusTair 
&  Taftion  de  Bourreaux  que  de  Mé- 
decins. Quelquefois  ils  les  font  entrer 
dans  la  Sucrie  avec  eux:  d'autres  fois 
ils  les  fdht  danfer  &  joiier:  fouvent  ils 
les  promènent  à  pas  lents  au  milieu 
des  Brafiers  des  Cabanes  ,  fans  que 
le  feu  les  endommage  en  aucune  ma- 
nière. Enfin  ils  les  fatiguent  de  telle  for- 
te, qu'ils  font  plus  malades  d'avoir  été 
jongles  ,  que  de  leur  maladie  même. 
Les  Sauvages  les  appellent  ^Jgotjinna- 
kens  c'eftàdire  Foyans, 
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CHAPITRE    XL. 


Stratagème  de  Maskikik ,  pour  faire  pi» 
rir  i'jîuteur.  Fêtes  des  Sauvages  en 
l'honneur  de  leurs  Songes.  Comment 
VJuteur  s'y  trouva  délivré  du  dan^ 
ger  de  perdre  la  vie.  Arrivée  de 
Henri  dans  ce  Fillage  des  Tibnnon- 
touans. 


lit 


que 
ma- 


npAndis  que  je  paflToîs  mon  tems  à 
^  contempler  cette  extravagante  gué- 
rifon,  mes  Canadiens^  d'un  autre  côté, 
paflbient  le  leur  à  fe  divertir  à  l'ccart 
avec  chacun  une  jolie  Femme ,  dont  les 
Maris  peu  jaloux,  fe  divertiilbient  autre- 
ment ,  dans  la  Cabane  du  Malade.  Je 
les  cherchai  par  tout  &  les  ayant  en- 
fin trouves  hors  du  Village,  ils  y  firent 
à  mon  abord  retourner  leurs  Femmes. 
Alors  je  converfai  avec  eux  pendant 
plus    d'une  heure  ,   tant    pour    leur 
communiquer    mes      foupçons    bien 
fondes  à  l'égard  du  Jongleur ,  que  pour 
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prendre  les  mefures  neceflaires  pour 
m'cvader  de  ce  Lieu  dès  lefoirméme. 
Il  ctoit  environ  huit  heures  du  foir , 
&  nous  retournions  au  Village, quand 
nous  vimes  venir  à  nous  les  deux  Fem- 
mes qui  avoient  été  cajolées  par  mes 
Contrebandiers.  Ces  Sauvageflès  ayant 
aperçu  leurs  Cajoleurs  ,  leur  firent  li- 
gne de  loin  de  s'arrêter  &  les  ayant 
abordes,  une  des  deux  leur  dit  en  lan- 
gue Algonkine,  qu'ils  entendoient:  „ 
Qu'un  de  nous  trois  devoit  être  un 
Homme  bien  méchant  ,  vu  qu'il 
„  avoit  jette  un  Sort  fur  un  pauvre 
„  Malade, qui  nejui  avoit  jamais  fait 
„  de%ial.  "  C'eil  ce  qu'elle  préten- 
dit prouver  en  raportant:  que  le  Jon- 
gleur venoit  de  proférer  à  l'Âflemblée  : 
,,  Que  la  maladie  du  Malade  ne  pro- 
venoit,  que  d'une  pure  défaillance 
de  la  nature,  avant  l'arrivée  d'un 
Etranger  dans  ce  Village  :  mais  que 
cet  Etranger,  dont  l'eiprit  ctoit  gâ- 
té, étant  entré  un  tel  jour  &  à 
une  telle  heure  dans  la  Cabane  de 
ce  Malade ,  il  lui  avoit  ibuiilé  un 
Malciicefifubtil,  qu'il  étoit  en  dan- 
ger d'en  mourir.  "  Enfiiite  elle  a- 
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5,  jouta ,  que  le  Devin  avoit  déclare  r 
5,  que  cet   Etranger  ctoit   quelqu'un 
9^  de  nous  trois  &  que  ce  quelqu'un 
5^  avoit  déjà  enforcelé  ailleurs  un  -^Z- 
,,  gonkin^  jurqu"au  point  de  lui  faire 
„  perdre  l'efprit  pour  l'obliger  de  noyer 
,,  fa  Femme,  &c.  "  Enfin  ces  deux 
Sauvagefles  blâmèrent  toutes  deux  for- 
tement cette  a6tion  ,  en  remontrant 
à  mes   Canadiens  :  „  qu'il  n'étoit  pas 
„  beau  à  de  jolis  Gens  d'exercer  une 
),  telle  profeflîon  :  que  tous  les  Sau- 
„  vages  en  murmuroient  &  qu'elles 
„  ne  nous  confeilloient  point  de  re- 
5,  tourner  au  Village   à   moiqs   que 
„  ce  ne  fût  pour  y   guérir  le  Ma- 
,,  ladc.  " 

Ces  Difcours  m'ayant  été  interpré- 
tés ,  mes  Canadiens  qui  ne  vouloient  pas 
perdre  leurs  Marchandifes ,  conclurent 
que  je  devois  relier  caché  dans  cet  en- 
droit tandis  qu'ils  iroient  au  Village^ 
où ,  fous  prétexte  de  vouloir  guérir  le 
Malade,  ils  accommoderoient  mes  af- 
faires ,  ou  bien  ils  en  fauveroient  leurs; 
petits  ballots.  Ces  jeunes  Gensétoient 
aimés  dans  ce  Village  ;  mais  l'accufation 
noire  de  Ma/J^kiC contre  moi,  com- 
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mençoît  à  les  y  rendre  odieux  &  ils  y 
auroient  peut-être  ctc  aflaflinés  en  en- 
trant fans  la  conduite  de  ma  Sauvagei- 
ie. 

Cette  jeune  Fille ,  qui  s'ctoît  amufce 
à  danfër  dans  le  tems  que  je  fortis  de 
ce  Lieu, ne  m'en  ayant  point  vu  difl 
paroître  ,  s'imagina  fans  doute  qu*il 
n'y  avoit  qu'un  infiant  que  je  menve- 
nois  d'évader  à  caufe  de  Mafkikik. 
C'eit  pourquoi ,  irritée  contre  ce  Jon- 
gleur, elle  poufla  de  cris  fi  terribles, 
qu'elle  aiTembla  bien  vite  tout  le  Vil- 
lage autour  d'elle.  Alors,  faiCint  une 
harangue  à  mon  occafion,  elle  repré- 
ftnta  vivement  à  tous  les  Afiiftans  que 
Mafkikik  n'étoit  qu'un  Scélérat  &  un 
Impolleur  qui  me  vouloit  du  mal  de- 
puis long- tems,  &  que  je  n'étois  pas 
un  donneur  de  Maléfices.  C'ell  ce  qu'el- 
le prouva  par  la  conduite  que  j'avois 
tenue  auprès  de  fa  Perfonne,  depuis 
qu'elle  me  connoifToit.  Enfuite  elle  ex- 
pofa ,  que  Vjilgonkin  en  quellion  n'avoit 
été  juflicié  par  les  Tfomwntouans ,  qu'a- 
près avoir  été  bien  atteint  &  convain- 
cu d'un  crime  dont  Mafkikik  ccoit  lui- 
même 
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même  coupable.    Chacun  applaudit  h 
lès  raifons. 

Cette  jeune  Ahenaquifa  finiflbît  à  pei- 
ne de  parler,  lorfque  mes C<i»^^/V«j pa- 
rurent à  cette  Airemblée.  Ils  furent 
fort  furpris  de  voir  Tamitié  qu'on  leur 
y  témoigna.  Les  uns  leur  crioient  aux 
oreilles  Onnonhouarori ,  d'autres  leur 
demandoient  où  j'ctois  ;  mais  c*ell  à 
quoi  ils  ne  repondirent  point,  qu'a- 
près qu'on  leur  eût  afTuré  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  moi.  Enfin  ac- 
cablé de  chagrins  &  de  douleurs ,  je  me 
formois  mille  chimères  dans  l'efprit^ 
quand  tout  à  coup  je  les  visreparoître 
dans  Tcndroit  ou  ils  m'avoient  laiffé. 
Ils  marchoient  à  la  tête  d'une  nom- 
breufe  Troupe  de  Sauvages ,  dont  la 
plupart  vêtus  d'une  manière  extraor- 
dinairement  bifarre,  portoient  des  ti- 
fons  en  mains  en  forme  de  flam- 
beaux. 

D'abord  qu'ils  m'eurent  abordé,  ces 
Sauvages  firent  des  cris  épouvantables, 
en  pronançant  tous  Onnonhouarori  :  mot 
que  je  n'oublierai  jamais ,  &  qu'ils  re- 
petoient  fans  celle  &  (x  proche  de  mes 
oreilles  que  j'en  étois  étourdi.  Ces  cris 
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ou  hûrlcmens  durèrent  tout  le  long  du 
chemin  que  je  fus  oblige  de  faire  ,Iou- 
tenu  dellbus  les  bras  par  deux  Satelli- 
tes de  cette  Troupe  infernale,  qui  me 
conduifirent  encourant  jusqu'au  milieu 
du  Village.  Là,par  le  moyen  de  quelques 
torches  ou  flambeaux  cVécorce  alumcs 
j'aperçus  ma  pauvre  Marie ,  qui  toute 
étendue  par  terre  &  pamce  de  douleur 
n'avoit  pas  la  force  de  fe  lever  pour 
venir  à  moi. 

A  cet  aPpeû,  je  tentai  dem'cchap- 
per  des  deux  Sauvages  qui  me  foùte- 
noient  encore  par  deflbus  les  bras: 
mais  envain.  Ils  me  les  tenoient  fi 
ferres ,  que  maigre  la  violence  de  mes 
efforts,  il  ne  me  fut  pas  poffible  de 
me  dcbarafler  de  leurs  mains  ,  pour 
gagner  celles  que  me  prcfentoit  ma 
pauvre  Affligée.  Ces  deux  Brutaux , 
voyant  que  je  me  debattois  un  peu 
trop  à  leur  fantaifie,  me  transportèrent 
ou  plutôt  me  traînèrent  de  Cabane  en 
Cabane  oii  ils  crioient  Onnonhouarori 
comme  de  vrais  Pofledés  du  Manitou , 
&  où  ils  renverfoient  à  coups  de  pieds 
Chaudières ,  Pots ,  Marmites ,  Paquets , 
&  tout  ce  qui  fe  prcfentoit  fous  leurs 
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pns.  En  un  mot  je  ne  voyois  &  n*en- 
tendois  de  toutes  parts  que  tumulte  & 
confufion. 

Après  que  ces  deux  extravagans  E- 
cuyers  m'eurent  bien  balottc  ,  ils  me 
reconduifirent  au  milieu  de  la  Place 
publique  k  environ  ci/jrj  ou  fix  toifes 
de  diftance  de  ma  SauvageiTe.  Tous 
Jes  Sauvages  fortant  alors  comme  des 
furieux  hors  de  leurs  Cabanes,  la  plu- 
part vinrent  droit  à  moi  ôc  tenant  en 
mains  des  tifons  ou  des  torches  arden- 
tes telles  que  j*ai  dit  ci-deffus ,  ils  m'en- 
vironnèrent &  réitérèrent  tellement 
leur  Onnonhouarori  ^  que  trop  étourdi 
de  leurs  hurlemens  ,  j'en  tombai  par 
terre  de  foiblefle. 

lU  étoient  plus  de  cent  autour  de 
moi  qui  allongeant  la  tête  &  le  derriè- 
re me  montroient  tantôt  Tun ,  tantôt 
Tautre  &  toujours  en  criant  à  gorge  dé- 
ployée Onnonhouarori.  Les  uns  avoient 
appliqué  fur  leur  vifage  des  peaux  d'Ours 
ou  d'Orignal  trouées  vis  à  vis  delà  bou- 
che &  des  yeux  ^  d'autres  l'avoient  cou- 
vert de  mafques  d'écorces  d'arbres;  d'au- 
tres enfin  étoient  barbouillés  oumatta- 
çhés  d'une  manière  effroyable ,  &  tous 
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fe  trouvoient  vêtus  d'une  façon  fi  gro* 
tefque  &  fi  diabolique ,  que  jointe  à 
leurs  hûrlemens  &  à  leurs  grimaces 
continueles ,  ils  auroient  pénétré  de 
frayeur  l'homme  le  plus  courageux  qui 
ne  fe  feroit  pas  attendu  à  un  pareil 
Speftacle. 

Ainfi  étourdi  il  m'étoit  impoflîble  de 
réfléchir  fur  la  moindre  chofe:  mais  peu 
à  peu  cette  hideufè  Mafcarade  s'étant 
difperfce  par  tout  le  Village  chacun  y 
courut ,  brifa,  rompit,  renverfa  tout  fans 
qu'on  y  trouvât  à  redire.   Ce  fut  alors 
que  ne  voyant  plus  ni  ma  Maîtreffe  ni 
mes  Canadiens^  j'eus  de  trilles  reflexi- 
ons à  faire.   Jamais  la  Mort  accompa- 
gnée de  toutes  fes  horreurs  ne  fut  plus 
préfente  à  mon  efprit.  Je  ne  m'imagi- 
nois  pas  moins  que  tout  ce  quej'enten- 
dois  étoit  mon  cri  de  mort.  Je  me  fi- 
gurois  déjà  attaché  à  un  poteau  prct  à 
y  être  déchiqueté  &  brûlé  à  petit  feu. 
Cruels ,   difois-je  en  moi-même  en 
penfant  à  mes  Contrebandiers;  faut -il 
que  vous  ayez  poujféla  trahifon^jujqu'au 
point  de  m' avoir  livré  à  ces  Barbares  ^pour 
me  faire  endurer  entre  leurs  mains  les  tour^ 
tnens  du  monde  les  plus  horribles.  N'euf- 
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fiez-vous  pas  ajjez  fait  de  me  vendre  aux 
François,  chez  qui  une  feule  Prifon  eut 
pu  faire  mon  Matyre.  Mais  non  ^  re- 
prenois-je  enfuite  pour  m'encourager, 
ce  Martyre  par  fa  durée  me  fer  oit  mille 
fois  plus  fenfible  que  la  mort  la  plus  af^ 
freufe.  Mes  Ennemis  non  contens  de  leurs 
pour  fuit  es  outrées ,  ne  fe  fer  oient  point  laf^ 
fés  de  me  'voir  captif  Je  n*éprouve  déjd 
que  trop  Veffet  de  leurs  rigueurs,  jîllons^ 
c'en  eft  donc  fait  :  courons  vite  au  Poteau  ^ 
il  m' eft  plus  glorieuii\^puifque^par  leur 
faute  ^  je  ne  puis  vivre  en  Homme  ;  que 
Rapprenne  du  moins  à  mourir  en  Sau^ 
vage  ! 

Telles  étoient  mes  pitoyables  refb- 
lutions,  lorfque  me  relevant  pour  voir 
fi  je  ne  m'abufois  point ,  je  vis  tout  à 
coup  paroître  à  mes  côtés  mes  deux 
Canadiens  accompagnes  de  quatre  Sau- 
vages. L'un  de  ces  Barbares  me  fai- 
fiflant  d'abord  au  colct,  tandis  qu'un 
de  fes  Camarades  me  barbouilla  de 
noir ,  ce  fut  pour  le  coup  que  je  me 
confirmai  de  plus  en  plus  dans  l'opi- 
nion que  ma  Sentence  de  mort  étoit 
prononcée.  En  effet  je  ne  me  trom- 
pois  pas  de  beaucoup ,  quoique  j'igno- 
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rafle  alors  le  vrai  but  de  ce  mattache-» 
ment.  Ce  nouveau  comble  de  douleur 
n'étoit  rien  pour  moi  en  comparaifon 
de  celui  dont  mon  cœur  fe  trouvoit 
pénétre  par  les  ris  moqueurs  de  me« 
Contrebandiers  durant  cette  aftion. 
Trop  fenfible  à  ces  traits,  j'allois  leur 
en  témoigner  mon  dépit  par  quelques 
reproches:  mais  dans  le  même  inllant 
je  m'en  vis  empêché  par  les  hûrle- 
mens  terribles  d'une  nouvelle  Troupe 
de  Sauvages ,  qui  me  ferrant  de  près  , 
m'étourdirent  de  nouveau  par  leur 
Onnonhouarori, 

Au(fi-tôt  mes  Canadiens  diPparoit 
fent  &  peu  de  tems  après  eux  cette 
foule  de  Hurlemens  s'éloignant  de 
moi  je  me  trouvai  encore  une  fois 
feul  à  refpirer  en  repos.  Mais  hélas , 
quel  repos  !  je  n'entends  de  toutes  parts 
que  cris,que  troubles  &  que  débats.  Les 
,tifonsfont  feu  par  tout.  Plufieurs  de  ces 
Barbares  s'en  fervent  comme  pour 
lutter  enfemble  &  par  leurs  contre- 
chocs  les  font  éteinceler.  Quelques,- 
uns  fans  craindre  de  mettre  le  feu  au 
Village  les  font  voltiger  en  Tair  ,  tan- 
dis que  d'autres  enfin  courent  ;ivec  en^- 
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preflement  les  ramafler  pour  les  rejet- 
terenfuited'un  autre  côté.  En  un  mot, 
jamais  les  Diables  de  l'Enfer  déchaînés 
les  uns  contre  les  autres  ne  peuvent 
faire  un  Sabat  plus  épouvantable. 

Durant  cet  horrible  tintamarre ,  ma 
trifte  Marie  revenue  de  fa  foiblcflc  vient 
m'apprendre  que  la  fin  de  ce  Boulever- 
fement  terrible  doit  fe  terminer  par  ma 
mort  &  celle  de  mes  deux  Canadiens. 
Elle  ne  fait  plus  à  qui  s'addreffer  ni 
comment  faire  pour  me  fauver  la  vie. 
Pans  fon  trouble,  elle  nefè  fouvient  pas 
même  ou  elle  m'a  laiflc.  Elle  court  par 
tout  pour  me  chercher  ;  &  me  trou- 
vant enfin  ,  à  peine  me  reconnoît-ellc , 
tant  par  raport  à  mon  mattachement 
qu'à  caufe  de  la  faufle  clarté  de  la  nuit 
qui  n'étoit  qu'étoilée. 

Elle  me  poufle  de  fon  pied  &  m'a- 
yant  demandé  en  langue  Algon-kine  qui 
je  fuis,  elle  ne  m'entend  pas  plutôt 
lui  repondre  en  François ,  qu'elle  fe  jet- 
te fur  moi  à  corps  perdu  &  me  dit  en 
le  relevant  de  me  lauver  au  plus  vite. 
Je  n'en  avois  pas  la  force:  ce  qye  vo- 
yant cette  pauvre  Defolée ,  elle  me  traî- 
ne iàns  tarder  jufqu'auprès  de  la  Ca- 
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bane  la  plus  proche  ,  où  étendu  tout 
de  mon  long ,  elle  me  couvre  promp- 
tcment  d'une  longue  écorce  recourbée 
en  forme  de  goutiere  &  m'exhorte  de 
ne  point  remuer.  Foibleprécaution,peu 
capable  de  me  raffurer  !  Le  moin- 
dre choc  ou  coup  de  pied  du  premier 
Partant  pouvoit  bouleverfer  cette  écor- 
ce &  me  découvrir.  D'ailleurs  étant  au 
milieu  de  ce  Village ,  comment  pouvoir 
s'en  fauver  ?  Cependant  revenons  à  mes 
Canadiens. 

Ces  deux  Contrebandiers  qui  étoient 
au  fait  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Sau- 
vages, prenoient  plaifir  à  tout  leur  déC 
ordre ,  d'autant  qu'ils  favoient  déjà  que 
ces  Barbares  célèbrent  annuellement 
une  Fête  en  l'honneur  de  leurs  Songes. 
Cette  Fête  qui  rcffemble  un  peu  h  no- 
tre Carnaval  en  ce  que  chacun  s'y  de- 
guife  à  fa  façon,  eft  nommée  par  les  Sau- 
vages Onnonhouarori^  c'eft  à  dire,  la  Folie 
ou  le  renverfement  de  la  tête^  parcequ'ils 
paroiflent  alors  être  véritablement  fous 
ou  avoir  la  tête  en  écharpe&  que  tout 
le  Village  entre  dans  un  accès  de  Fré- 
néfie.  Chacun  court  de  Cabane  en  Ca- 
bane, crie  à  pleine  tête  qu'il  a  rêvé  & 
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laifle  deviner  a  ceux  à  qui  il  fe  prefen- 
te ,  quel  elt  Tobjet  de  Ion  rêve  ,  défi* 
gnc  en  partie  par  les  differens  em- 
blèmes de  fon  deguifemcnt  hyérogli- 
phique  &  en  partie  dans  quelques  pa- 
roles énigmatiques  qu'il  lâche  dans  fa 
chanfon. 

C'eft  à  celui  qui  a  deviné  de  payer 
&  de  fatisfaire  le  delir  du  Mafque ,  & 
c'eft  aufTi  ce  qu'il  fait  avec  plaifir ,  cha- 
cun, tirant  à  honneur  &  gloire  d'avoir 
pu  donner  la  folution  de  fa  difficulté. 
Les  prétendus  Rêveurs  reçoivent  ainfi 
quantité  de  Préfens.  On  les  voit  fortir 
chargés  de  haches ,  de  chaudières,  de 
Porcelaine 5 de  Meubles,  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur  en- 
vie ;furtout  de  viande  qui  lèrt  à  entre- 
tenir la  Fête  qui  dure  quelquefois  des 
trois  &  quatre  femaines  de  fuite ,  &  qui 
fe  termine  enfin ,  par  aller  jetter ,  dilènt- 
ils ,  la  Folie  hors  du  Village ,  h  peu  près 
comme  la  Populace  ,  en  Europe ,  va 
enterrer  Carcme-prenant.      Apres  la 
Fcte  on  rend  à  chacun  tout  ce  qu'il 
a  donné  qui  n'ctoit  pas  le  mot  de  l'E- 
nigme. 
Comme  cette  Fcte  eft  commode  poi>r 

iàtis- 


'■I 


t;i' 


i 


\ 


i 


^p6        AVANTURES 

fatisfaireles  haines  &  les  vengeances  > 
&  que  l'on  y  peut  tuer  impunément 
fous  le  malque  ceux  dont  on  veut  fe 
défaire  ,  Maskikik  Tavoit  ordonnée  à 
deflein  de  m'y  faire  hacher  en  pièces 
avec  mes  deux  Canadiens.  Ce  Scélérat 
avoit  charge  de  cette  exécution  fes  deux 
Camarades  Algonkins  :  mais  ceux-ci  n'o- 
fant  s'en  acquitter  librement ,  parco 
qu'ils  étoient  étrangers  dans  ce  Village, 
engagèrent  dans  leur  complot  trois  de 
leurs  amis  à  qui  ils  firent  quelques  pe- 
tits Prefens  pour  qu'ils  entrepriflent 
plus  volontiers  avec  çux  cette  conspi- 
ration. 

Un  de  ces  trois  Sauvages  étant  aU 
lé  dans  fa  Cabane,  pour  y  prendre  fa 
hache ,  dit  à  fa  Femme  de  le  bien  de- 
guifer  oùmafquer  avant  qu'il  en  fortit, 
pur  ce  qu'il  avoit  deifein  de  faire  un 
mauvais  coup,  dont  il  ne  vouloit  point 
paroitre  complice.  Cette  Femme ,  qui 
ctoit  une  des  deux  Coquettes  dont  j'ai 
ci-devant  p^rlé  ,  interrogea  auffi  -  tôt 
fon  Mari  &  fut  à  peine  en  quoi  con- 
fiftoit  fon  pernicieux  deflein  ,  qu'au 
lieu  de  lemafquer,  elle  courut  au  plus 
yitp  annoncer  à  mes  Camdi6n$  le  dan- 
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cer  cminent  où  ils  ctoient  de  perdre 
îa  vie. 

•  Ces  Jeunes  Gens  qui  s'imaginoient 
avec  quelque  apparence  de  railon ,  que 
cette  Fête  n'ctoit  célébrée  par  l'ordre 
du  Médecin  que  pour  la  guerifon  du 
Malade,  fe  divertiflbient  alors  de  la  Fo- 
lie des  Sauvages.  Cétoit  auffi  par  un  ef- 
fet de  leur  plaifir ,  que  Ton  m'avoit  ti- 
raillé ,  mattaché  &  étourdi  de  la  maniè- 
re dont  j'ai  parlé  ci-deflus  :  mais  quand 
ils  apprirent  que  ce  Délbrdre  devoit  fe 
convertir  en  une  fanglante  Tragédie 
dont  ils  dévoient  être  les  Viâimes  avec 
moi,  ils  en  avertirent  au  plutôt  ma 
Maîtrefle  aux  bons  foins  de  laquelle  ils 
me  recommandèrent.  Après  cela  ils 
s'abandonnèrent  à  ceux  de  leur  Sauva- 
geffes  qui  les  tinrent  cachés  dans  des 
Tonnes  de  Bled  d'Inde  jufqu'au  len- 
demain matin.  Et  voilà  donc  auffi  le 
motif  pour  lequel  ma  chère  Marie ,  m'a- 
voit  couvert  d'une  cfpece  de  gou- 
tierre. 

Un  moment  après  que  je  fus  ainfi 
caché ,  une  Bande  de  plus  de  40.  Sau- 
vages me  paffa  &  repafla  par  delfus 
le  corps.     Ma  Sauvageflc  étoit  alors 
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aflife  h,  quelque  diftance  de  moi,  &  crai- 
gnant qu'un  fécond  paffage  de  cette  fa- 
çon ne  me  découvrit,  elle  profita  de 
î'éloignement  de  ces  extravagues  Cou- 
reurs pour  me  faire  coucher  tout  a  fait 
proche  de  la  Cabane  ;  après  quoi  elle 
s'affit  fur  mon  couvercle,  rcfoluc  me 
dit-elle  ,  de  périr  avec  moi  plutôt  que 
de  m'abandonner.  La  tendrefle&  la  pi- 
tic  de  cette  dolente  Fille  m'affligeoit 
extrêmement.  Pauvre  Malheureuje ^hxï 
di(bis-je  à  voix  balle  ,  mais  intelligi- 
ble ,1  à  quoi  fexpofeton  amour  pour  un 
Ingrat ,  indigne  de  tes  bienfaits  ?  Laijffi^ 
moi  périr  feul  \  ma  mo^t  fera  le  prix 
de  mon  ingratitude.  Conferve  toi  pour 
Henri,  il  mente  ton  bon  cœur*  Pour^ 
quoi  ftntérejfer  d'avantage  pour  un  maU 
heureux ,  que  le  fort  a  rejolu  de  faire 
périr!  Telles  étoient  à  peu  près  les 
paroles  que  je  lui  proferois  de  tems  en 
tems ,  c'efl  à  dire ,  félon  que  le  Tapage 
de  XOnmnhouarori  me  le  permettoit: 
car  ces  Brutaux ,  qui  culbutoient  tout^ 
venoient  fouvent  étourdir  ma  Sauva- 
gefle  de  leurs  cris  &  je  puis  dire  ici 
que  fans  fa  prcfence  ils  auroient  infail- 
liblement renverfc  mon  écorce. 

Cette 
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Cette  tendre  ï'ille  ne  repondit  Fou- 
irent à  mes  difcours  que  par  des  larmes. 
Elle  me  confbla  néanmoins  un  peu,  en 
m'expliquant  tout  ce  dont  il  s'agiiJbit 
&  me  priant  d'avoir  patience  jusqu'à 
la  pointe  du  jour, parce  qu'alors  laFc* 
te  ceffcroit  fans  doute,  &  qu'elle  me 
delivreroit  des  mains  de  tous  mes  En- 
nemis. En  effet  le  jour  venant  à  pa- 
roître  le  tumulte  s'appaifa  par  tout, 
excepté  dans  la  Cabane  du  Malade , 
où  régna  encore ,  durant  plus  de  deux 
heures,  un  Tapage  effroyable.  Enfin 
cette  jeune  Fille  apercevant  de  loin 
quelques  Anciens  du  Village  qui  fe 
retiroient  paifiblement  dans  leurs  Ca- 
banes pour  s'y  repofèr  ,  elle  courut 
après  eux  &  les  ayant  alTemblés  plu- 
fieurs  enfemble  ,  elle  leur  reprefenta 
iecrettement  que  la  FètQ  dOnnonhoua- 
rori  étoit  un  Remède  ordonné  par 
Majkikik^  bien  moins  pour  la  gucri- 
Ibn  du  Malade  que  pour  l'exécution 
d'un  infâme  flratagême  que  ce  Jon- 
gleur avoit  formé ,  à  deflein  de  me  faire 
tuer  avec  mes  Canadiens,  Fuis  après 
leur  avoir  fait  fentir  pathétiquement 
rénormité  de   cet    attentat  \    voulant 
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en  donner  des  preuves ,  elle  alla  cher- 
cher les  deux  Gardiennes  de  mes  Con- 
trebandiers. L'une  de  ces  Femmes 
ayant  aportc  le  Prefent  que  fon  Mari 
avoit  reçu  pour  m'affaffîner,  on  les  é- 
eouta  favorablement;  on  loua  la  pru- 
dence qu'elles  avoient  eue  de  nous  ca*- 
cher  ,  vu  l'impolFibiltc  de  nous  fauvcr 
autrement  durant  le  grand  trouble  de 
Ja  Fcte  &  on  leur  promit  de  nous  ren- 
dre Jullice.  Pendant  ces  entrefaites 
je  mourois  d'impatience  &  de  douleur 
de  ne  point  voir  revenir  ma  chère  Ma^ 
rie.  J'apprchendois  toujours  qu'il  ne: 
lui  fut^  arrivé  quelque  malheur  :  mais 
une  heure  d'abiènce  s'étant  écoulée,  el- 
le parut  enfin  auprès  de  moi ,  vers  les 
cinq  heures  du  matin.  Cette  trop  ai-^ 
mable  Proteârice  de  mes  jours  me 
prenant  par  la  main  ,  me  conduific 
dans  une  Cabane  où  il  n'y  avoit 
que  des  Femmes.  Bientôt  après  elle 
m'y  aporta  mon  fufil  &  J'y  vis  paroî- 
tre  aulîi  mes  deux  Canadiens  avec  cha- 
cun le  leur.  Ces  deux  jeunes  Gens 
ctoient  d'un  naturel  fi  bon  &  fi  bra- 
ve, que  bien  loin  de  me  vouloir  du 
mal  par  laport  au  danger   où  ils   é- 

toient 


Dtr  Sr.  LE  BEAU. 


if^i 


toient  encore  expofés  h  mon  occu* 
fîon,  ils  ne  m'en  témoignèrent  d'au- 
tre fenfibilité  que  celle  de  compatir 
à  mon  atîliâion.  Ils  m'encouragèrent 
même  en  me  proteftant  qu'avant  que 
la  journée  fe  paffât ,  ils  tireroient  vea- 
geance  du  Jongleur,  ou  que  tôt  ou 
tard  ils  en  fcroient  repentir  tout  le  vil- 
lage. 

Deux  heures  s'ctoient  à  peine  écou- 
lées ,  tandis  que  nous  étions  à  nous  re- 
pofcr  parmi  ces  Femmes  avec  lefquel- 
les  nous  buvions  de  la  Guildive ,  lors- 
qu'on vint  nous  avertir  qu'il  y  avoit, 
dans  le  Village ,  quelques  Etran- 
gers de  nos  Amis ,  qui  demandoient  k 
nous  parler.  A  cette  nouvelle  ma  Sau- 
vagefle  changea  de  couleur.  La  pâ- 
leur  répandue  alors  fur  fon  vifàge  me 
iit  apercevoir  fon  inquiétude.  Elle  fe 
rclevoit  néanmoins  pour  la  fatisfaire^ 
quand  dans  ce  même  infiant  nous  vî- 
mes paroître  à  la  porte  de  notre  Caba- 
ne fon  jeune  Frère  accompagné  de  Hen'* 
ri^  du  Sauteur  &  de  trois  Jroquois  ^2M 
nombre  defquels  ctoit  ce  Jofeph  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  Première  Partie. 

Henri^to\x]om%  prévenu  en  ma  faveur^ 
Part.  IL  Ce  n'a- 
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n'avoît  pas  douté  d'un  fcul  moment  ^ 
que  mon  éloignement  de  fa  Perfbnne 
ne  fut  un  trait  malicieux  de  fà  perfide 
Marie.  Ce  jeune  Homme  ne  ficnant  de 

3uel  côté  tourner  pour  nous  chercher 
Icd'ailleurs  n'ayant  point  de  Canot  pour 
nous  pourfuivrc ,  avoit  fait  rencontre  de 
Jofepb  &  de  fes  Camarades.  Ces  trois 
Jroquois  le  conduifirent  d'abord  à  un  Vil- 
lage des  Goyogouens  ^  où  ne  nous  ayant 
pas  trouvés ,  ils  le  remenoient  à  celui 
de  Pierre  Honnouara ,  que  je  venois  de 
quitter,  quand  heureufèment  pour  moi 
ils  rencontrèrent  le  Huron  avec  fa  Fem- 
me à  qui  ma  Sauvageife  avoit  parlé.  Ce 
Sauvage  leur  ayant  donné  quelques  in- 
dices de  notre  démarche ,  ils  canotèrent 
jour  &  nuit  dans  l'efperance  d'en  avoir 
bientôt  de  plus  certaines  dans  ce  Vil- 
lage où  néanmoins  ils  ne  croyoient 
point  me  trouver. 

Quelle  ne  fut  point  la  joye  de  Htn* 
ri  ^  lorsqu'il  apprit  à  Ton  arrivée  dans  ce 
Lieu  que  j'y  étois  préfènt  !  Il  alla  d'a- 
bord droit  à  la  Cabane  du  Chef, 
croyant  m'y  trouver  ;  mais  ne  m'y 
Toyant  point,  tout  fatigué  qu'il  étoit, 
il  vouloit  courir  de  Cabane  en  Cabane 
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pour  me  chercher,  quand  il  fe  vit  re- 
tenu par  quelques  Anciens  qui  tenoicnt 
Confeil  à  mon  Sujet.  Ces  Vieillards  ne 
l'eurent  pas  plutôt  informé  du  malheur 
que  je  venois  d'encourir, que, foutenu 
par  Jofefh  qui  ctoit  avec  lui,  il  prit 
▼igourcufement  la  défenfe  de  ma  cau- 
fe.  Jofiph  furtout  prouva  à  cette  AC 
femblce,  que  bien  loin  d'ctreun  Don- 
neur de  Maléfices,  j'avois  détruit  en 
fa  prefence ,  un  fameux  Manitou ,  par 
la  vertu  de  certaines  Reliques  que  je 
portois  fur  moi.  Il  n'en  fallut  pas  d'a- 
vantage pour  déterminer  le  Confeil  à 
me  rendre  juftice. 

Henri ^  qui  m'avoit  envoyé  chercher 
pour  que  je  le  vinflc  trouver  dans  la 
Cabane  du  Conleil ,  s'impatientant  de 
ne  m'y  point  voir  paroître  ,  vint  me 
chercher  avec  fes  Camarades  dans 
celle  ou  j'étois.  Ce  Brave  Jeune  Hom- 
me m'y  aborda  d'un  air  riant ,  &  me 
dit,  pour  premières  paroles  ,  que  je 
ne  devois  point  appréhender ,  d'autant- 
qu'il  ctoit  ravi  de  me  rencontrer,  pour 
avoir,  encore  une  fois  dans  fa  vie ,  l'oc- 
câfion  de  me  rendre  fervice.  C'eft  ce 
qu'il  me  prouva  en  s'afleyant  à  côté 
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de  moi  &  me  racontant  tout  ce  qu'il 
vcnoit  de  dire  &  ce  qu'il  étoit  encore 
prêt  de  faire  en  ma  faveur.  Mes  Ca^ 
nadiens  tout  charmes  de  fa  bienveillan- 
ce lui  préfentcrent  fiir  le  champ  de  la 
Guildive  &  lièrent  amitié  avec  lui.  Ce 
pauvre  Garçon  &  tous  fcs  Camarades 
ctoient  fi  mouillés ,  crotés  Se  accablés 
de  fatigues  qu'ils  n'avoient  pas  befoin 
de  maîque  pour  fe  deguifcr.  C'eft 
pourquoi  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que 
je  reconnus  Jofeph  quoiqu'il  m'eut  plu- 
fieurs  fois   prefenté  la  main., 
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CHAPITRE    XLI. 

Comment  VJuteur  Je  trouve  vengé  du 
Jongleur,  Il  quitte  fa  Sauvagcjfe  t? 
crrive  chez  les  Anglois. 

11  la  Sauvagefle  étoit  fi  confufe  de  le 
-^^-■■trouver  avec  Henri ,  qu'elle  avoit 
toujours  la  tête  baiffée  fur  fcs  genoux 
&  n'ofoit  le  regarder.  D'un  autre  côté 
cet  Amante  lui  tournant  le  dos,  pa- 
roiflbit  fe  Ibucier  fort  peu  de  fcs  re- 
gards. 
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gards.  Cependant  nous  étions  à  con. 
fiilter  enferable  fur  les  moyens  que  nous 
pourrions  prendre  pour  bien  nous  ven- 
ger du  Jongleur.  Ce  fecret  n'étoit  pas 
facile  à  trouver  >  car  ,    quoique  la  plu- 

Î>art  des  Sauvages  commencent  prc- 
bntement  à  fe  moquer  des  Forfante- 
ries de  leurs  Jongleurs,  celui-ci  néan- 
moins étoit  efl:imé&  refpeâédepreC 
que  toutes  les  Femmes  du  Village  & 
d'une  bonne  partie  des  Hommes. 

Environ  fur  les  neuf  heures ,  on  vint 
nous  inviter  à  un  Feftin  qui  devoit  fc 
donner  en  notre  faveur  dans  la  Caba- 
ne d'un  des  Anciens.  A  la  fin  de  ce 
Repas  ,  où  nous  étions  invités  avec  les 
plus  confiderables  du  lieu,  celui  qui 
repréfentoit  le  Chef  demanda  à  un  de 
mes  Canadiens  ,  quelle  fatisfadion  il 
pretendoit  tirer  du  Jongleur  ?  Ce  Con- 
trebandier repondit  hardiment,  qu'il  ne 
feroit  point  fatisfait  qu'on  n'eut  donné 
à  ce  ibrcier  cent  mille  coups  de  bâ- 
tons :  furquoi  un  Ancien  ayant  repon- 
du :  STm  volontiers ,  pourvu  qu'il  trou- 
vât le  fecret  de  les  lui  faire  donner , 
fans  que  le  Village  en  fût  mécontent , 
mon  Canadien  animé  de  Guildive  of- 
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frit  auffî-tôt  toutes  fes  Marchandifes. 
Mais  ce  Sénateur  Iroquois  ayant  repon- 
du que  cela  ne  luffifoit  point,  mon 
contrebandier  demeura  fans  parole. 

Ma  Sauvageffe ,  qui  étoit  prefente  à 
ce  Feftin  comme  étrangère ,  voyant 
rembarras  de  mon  Canadien,  fupléa 
très-fpirituellement  au  défaut  de  fon 
imagination  &  dit  à  PAifemblée  ;  que 
fi  on  vouloit  fuivre  fon  fentiment,  qu'el- 
le trouveroit  non  feulement  le  moyen 
de  faire  fouetter  d'importance  Masku 
l(ik ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  perfbn- 
ne  ;  mais  même  elle  ajouta  de  plus  que 
tout  le  Village  en  fèroit  content. 

Ces  paroles  fortant  de  la  bouche  de 
cette  jeune  Fille  furent  regardées  d'a- 
bord comme  une  idée  chimérique: 
chacun  s'en  prit  à  rire  &  lui  promit 
ironiquement  de  la  féconder  dans  fon 
projet  &  de  la  bien  recompenfer  fi 
elle  en  venoit  à  bout.  Les  éclats  de 
rire  s'étant  appaifés  de  toutes  parts , 
cette  jeune  Malicieufè ,  craignant  qu'il 
n'y  eut  autour  de  la  Cabane  quelqu'un 
de  fufpeft  qui  pût  l'écouter,  dit  aux 
Affiilans  qu'elle  ne  pouvoit  leur  com- 
nmniquer  fon  delfein  ,  à  ijioins  qu'ils 

ne 
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îîe  fuflTent  tous  hors  du  Village.  Les 
Anciens  ayant  honte  de  fortir  de  cette 
Cabane  pour  un  pareil  fujet,  rejette- 
rent  alors  ia  propofition.  Mais  Marie 
continuant  à  infîjfter  fur  Timportance 
du  fecret  que  requeroit  fbn  ftratagême  ; 
&  affurant  de  plus ,  qu'elle  confentoit 
de  bon  cœur  à  être  fouettée  elle  mê- 
me 9  dans  l'endroit  où  elle  les  condui- 
sit,  en  cas  que  fbn  projet  ne  fut  pas 
digne  d'être  exécuté,  chacun  fe  leva 
aufli-tot  &  fe  mit  en  devoir  de  la  fiii- 
Trt  :  ou  plutôt  chacun  alla  féparément 
à  un  Rendez-vous  qu'elle  indiqua ,  pour 
que  notre  démarche  ne  donnât  rien  à 
foupçonner  dans  le  Village. 

Lorfque  nous  fumes  tous  raffemblés 
à  ce  Rendez-vous,  cette  jeune  Fille  nous 
conduifit  plus  loin  dans  un  iieu  fort  é- 
cartc«  Là  cette  ruféc  Sauvagefle  faifanc 
affeoir  tous  les  Aififtans,  elle  leur  dit: 
que  le  vrai  moyen  de  bien  punir  Map' 
k^kik ,  étoit  de  fe  fervir  contre  lui  des 
mêmes  armes  dont  il  s'étoit  fervi  con- 
tre moi.  Pour  cet  effet  elle  leurrepré- 
fenta ,  qu'il  falloit  que  les  Anciens  al- 
laffent  annoncer  dans  le  Village,  qu'il  c- 
toit  bien  vrai  que  j'avois  foufflé  un  male- 
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fice  au  Malade,  vu  que  je  leur  vcnois  d'a« 
voiier  que  j'étois  prêt  de  Ten  guérir  fi 
Ton  vouloit  fuivre  mes  Ordonnances. 
Elle  ajouta ,  que  tandis  que  les  Anciens 
fcmeroient  ce  bruit,  il  étoit  neceflaire 
que  mes  Canadiens  ^  Henri  ^Jofef  h  &  le 
Sauteur  en  repandiflent  un  autre ,  par 
lequel  ils  donneroient  à  entendre  aux 
Sauvages  &  aux  Sauvagefles  qu'ils 
m'avoient  déjà  vu  faire  des  guérifons 
merveilleufes  ;  &  en  un  mot  ,  que 
7'ctois  un  Médecin  ou  Jongleur  Fran^ 
fois ,  des  plus  habiles.  Elle  pour- 
fuivit ,  en  difant  que  tous  les  Afliftans 
dévoient  perfuader  au  Village,  que 
le  redoublement  de  la  maladie  du  MaJa^ 
de  étoit  plutôt  un  bienfait  de  mon  Art 
pour  faire  éclater  la  fublimité  de  ma 
icience ,  dans  laquelle  Majhkik  ne  con- 
noiffoit  rien ,  qu'aucun  Maléfice  pour 
faire  tort  au  Malade  :  parceque  les  Me^ 
decinsfV^wf m  traitent  fouvent  les  ma- 
ladies naturelles  en  failànt  fouffrir  à 
leurs  Malades,  des  maux  extraordinai- 
res. Enfin  elle  termina  fon  difcours  en 
affûrant  fes  Auditeurs,  qu'il  leur  étoit 
d'autant  plus  facile  de  me  faire  pafler 
pour  Jongleur,  que  je  favois  déjà  par- 
faite^ 
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faitement  contrefaire  le  Oiaron  (  Elle 
vouloit  dire  le  Hibou  ou  la  Chouette) 
puifque  avec  un  brin  d^herbe  j*étois  ca- 
pable d'appeller  à  moi  tous  les  Oifeaux 
des  Forets. 

Comme  je  m'ctois  fouvent  diverti 
en  France  à  une  certaine  Chafle  que 
l'on  y  nomme  -la  l^ipée^  je  m'amuibis 
aufli  quelquefois  h  la  faire  dans  ces  Fo- 
rêts, pour  divertir  ma  Maîtreffe ,  lorC 
que  je  trouvois  de  la  gomme  dont  je 
pouvois  former  des  gluaux.  Si  je  n'en 
ai  point  parlé  encore  ,  ce  n'a  été 
que  pour  ne  pas  ennuyer  le  Lecleur  d'u- 
ne DivertifTcment  qui  eft  aflez  connue 
en  Europe.  C'eft  donc  cette  Chafle  qui 
a  donné  lieu  à  ma  Sauvagefle  de  ma- 
chiner fon  ftratagême. 

Le  difcoursde  cette  jeune  Fille  m'a- 
yantété  interprété  par  elle-même,  j'aU 
Jalauffitôt  cueillir  quelques  brins  d'her- 
bes de  Chien-dent  que  je  n'eus  pas  de 
peine  à  trouver  :  Puis  en  pofant  un  brin 
de  cette  même  herbe  furie  bord  de  mes 
livres  5  je  me  mis  à  contrefaire  le  cri  du 
Hibou  &  de  la  Chouette.  Dans  Tinllant 
mes  Sauvages  virent  paroître ,  avec  fur- 
prife,  deux  Ceays  ôc  trois  Pies^  qui. 

Ce  jT  iàns 


f 


^1 


m 


410       AVANTURES 

lans  craindre  leur  prefence  ,  vinrent 
effrontément  fe  percher  fur  les  bran- 
ches les  plus  proches  de  ma  tête. 

Cet  épreuve  fit  rire  tous  mes  Spec- 
tateurs &  leur  donna  bon  augure  pour 
la  réuffite  du  ftratagême  de  ma  Sauva- 
geffe.  Chacun  lui  en  fit  compliment  & 
fe  rejouiflbit  déjà  par  avance  de  la  Tra- 
gi-comédie que  nous  allions  repréfen- 
ter.  Tous  vouloient  auffi  eflayer  à  con- 
trefaire le  Hibou  &  la  Chouette -^  mais 
je  les  en  empêchai,  en  leur  représentant 
qu'ils  couroient  rifque  de  me  faire  man- 
quer le  plus  beau  de  mon  Rôle  ,  s'ils 
commençoient  par  effaroucher  ainfi 
tous  les  Oifeaux,  parceque  ces  Animaux 
qui  fè  jettent  ordinairement  tous ,  de- 
puis le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand , 
fur  cet  Ennemi  commun  de  leur  eC 
pece,  font  fouvent  aflfez  rufcs,  pour 
ne  point  fe  laiffer  furprendre  par  les 
apparences,  à  moins  que  le  Chaffeur 
ne  prenne  toutes  les  précautions  ne- 
ceffaires  pour  les  bien  tromper.  C*eft 
pour  quoi,  fans  courir  plus  loin,  je 
leur  fis  conftruire  dans  ce  mcme  en- 
droit une  petite  Loge  de  feuillages  où 
je  puffe  me  cacher. 

Ce 
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Ce  lieu  par  fa  fituation  m'offroit  Ta- 
vantage  d'expofer  commodément  aux 
yeux  du  Village  un  Speâacle  autant 
divertiflant  pour  moi  qu'il  devoit  être 
furprenant  pour  ces  Ameriquains ,  aux- 
quels le  moindre  cri  d'un  Hibou  ou  d'u^ 
ne  Chouette  eft  capable  de  donner  de 
la  terreur. 

Tandis  que  quelques  Sauvages  m'y 
fabriquoient  une  Loge ,  d'autres  allè- 
rent me  chercher  de  la  gomme  &  m'en 
ayant  aportée  d'aflez  liquide,  j'en  fis  ûm- 
plement  une  vintaine  de  gluaux  que 
je  pofai  enfuite  dans  l'arbre  qui  étoit 
au  deffus  de  ma  Cabane. 

Toutes  mes  mefurcs  étant  bien  con- 
certées avec  mes  Canadiens  &  mes  Sau- 
vages ,  ils  me  quittèrent  pour  s'en  re- 
tourner au  Village.  Pendant  leur  ab- 
fence  je  m'ornai  moi-même  de  feuil- 
lages dont  je  me  fis  une  efpéce  de  vê- 
tement, pour  contrefaire  le  Jongleur 
d'une  manière  un  peu  bi(àrre  ;  car  ne 
pouvant  point  imiter  le  Convulfion- 
naire  Janfenifte ,  pour  bien  foutenir  l'ex- 
cellente Propofition  de  ma  Maîtrelfe , 
il  m'étoit  important  néanmoins  de  me 
vêtir  d'une  façon  qui  pût  en  deguifer 
la  fourberie.  Après 
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Apres  avoir  demeuré  ainfi  feul  Tef* 
pace  de  deux  heures ,  Henri  vint  m'a- 
vertir  que  le  Village  ctoit  très  bien 
difpofc  en  ma  faveur  &  qu'il  étoittems 
que  je  commençaflc  à  jongler  ,  (  c'c- 
toit  Ton  terme)  parceque  tous  les  Sau- 
vages étoient  en  marche  pour  venir 
m'écouter.  Auflitôt  je  commençai  par 
contrefaire  le  cri  du  Geay  avec  une  feuil- 
le de  Lierre  &  tour  à  tour  celui  de  ///- 
bou  &  de  la  Cbouette  avec  une  feuille 
de  Chien-dent.  Durant  cette  exercice 
tous  les  Sauvages  &  Sauvagefles  du 
Village  s'avançoient  à  pas  lents  vers 
moi  &  s^étant  arrêtés  tous  trcmblans  à 
une  bonne  diftance  de  ma  Cabane, 
ceux  qui  étoient  de  mon  complot  les 
firc^nt  coucher  ventre  à  terre  &  cacher 
fous  des  Branchages  fort  touffus ,  d'où 
néanmoins  ils  pouvoient  voir  à  Taife  la 
vertu  admirable  de  mon  prétendu  Jon- 
glage. 

Toutfivorifamesdefirs.  Je  crois  que 
j'eus  en  moins  d'une  demie-heure  plus 
de  dix  mille  Oifeaux,  tant  au  tour  de 
moi  que  fur  ma  tête.  Chacun  de  ces 
Animaux  de  différentes  efpéces^pouC 
fant  alors  le  cri  qui  lui  étoit  naturel , 

aidoit 
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âidoît  à  former  un  mélange  de  voix 
des  plus  merveilleux  j  mais  fi  bru- 
yant ,  que  jamais  vint  Tambours 
&  cent  Trompettes  ne  pourroient  fai- 
re plus  de  bruit.  Les  vint  gluaux  que 
j'avois  pofés  dans  un  arbre  ayant  fait 
reffct  que  j'en  attendois,  j'eus  le  bon- 
heur de  ramafler  fans  peine  au  pied  de 
ma  Loge  les  Oifeauxqui  s'y  trouvoient 
pris.  Ce  fut  pour  le  coup ,  que  toute 
TArmée  Volatile  furprife  de  ma  fuper- 
cherie  redoubla  fa  Mufique  vocale  & 
anima  fes  Guerriers  les  plus  braves  à 
la  délivrance  de  fes  Prifonniers ,  defor- 
te  que  dans  Tinftant  j'en  vis  d'affez  har- 
dis ,  pour  ofer  m'aflaillir  de  toutes  parts 
à  coups  de  ferres.  Je  rentrai  bien  vi- 
te dans  ma  Loge  où  j'étranglai  d'abord 
tous  mes  malheureux  Captifs ,  excepté 
néanmoins  un  Merle  à  qui  je  laiffai  la 
vie  5  tant  parccqu'il  n'avoit  pas  le  Bec 
fi  mordicant  qUe  celui  de  fes  Camara- 
des, que  parce  qu'il  me  paroiffoit  plus 
propre  qu'eux  à  me  fervir  dans  le  relie 
de  mon  projet. 

Tout  triomphant  de  ma  petite  vic- 
toire, je  fortis  de  ma  Logera  tenant 
jpar  le  cou,  tous  lesOifcaux  quejeve- 
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nois  de  tuer,  je  les  jettai  loin  de  moî 
vers  un  endroit  où  dévoient  être  mes 
Canadiens:  Signal  pour  eux  qu'ils  s'ap- 
prochaflent  avec  tous  les  Affiftans.  Cet- 
te démarche  intimida  tellement  toute 
l'Engeance  emplumée ,  que  me  regar- 
dant fans  doute  comme  un  fécond  Cy- 
clope ,  elle  me  céda  bien  vite  le  Champ 
de  Bataille  &  me  laiiTa  tranquille.  A- 
lors  je  me  mis  à  chanter ,  à  danfer  ou 
plutôt  à  faire  des  Caprioles  &  des  Sauts 
un  peu  extraordinaires ,  afin  d'imiter 
du  moins  en  quelque  façon  le  Perfon- 
nage  de  Jongleur.  Tandis  que  j'ctois 
dans  cette  exercice  tous  les  Sauvages 
&  Sauvagefles  s'arrangeoient  paifible- 
ment  au  tour  de  moi  ^  &  les  uns  de  bout, 
les  autres  alîîs  ils  s'y  contenoient  d'un 
lerieux  qui  penfa  me  faire  éclater  de 
lire.  Enfin  lorfque  je  crus  en  avoir  bien 
aflez  fait  pour  devoir  être  écouté ,  je  ren- 
trai dans  ma  Loge  où  je  repris  mon  Mer- 
le :  puis  m'addreflant  à  lui  comme  à 
mon  Oiaron^  je  lui  demandai  en  pre- 
fence  de  rAflemblée  de  quel  remède  il 
falloit  fë  fervir  pour  guérir  le  Malade. 
A  chaque  queltion ,  je  lui  pinçois  la 
cuiffe  ou  l'aîlc ,  defone  que  j'eus  lieu 

d'in. 
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d'interpréter  par  fes  cris  tout  ce  que 
je  voulus  pour  la  réuflîte  de  mon  pro- 
jet.   Je  dis  donc  à  Henri ^  qui  devoit 
me  fervir  d'Interprète ,  que  cet  Oifeau 
m'avertiflbit  qu'il    m'ctoit  impoflible 
de  redonner  la  fanté  au  Malade,  à  moins 
que  Mafkikik ,  qui  avoit  troublé  Tef- 
ficace  de  mon  remède ,  ne  reprit  fur 
lui-même  le  poifon  dangereux  dont  il 
Tavoit  envenimé  par  la  Fête  A'Onnvn^ 
houarori.  Ce-ci  ayant  été  hautement  in- 
terprété à  Mafkikik  qui  ctoit  prélent, 
ce  coquin  ,  tout  ravis  d'admiration  de 
me  voir  jongler  mieux  que  lui,  me  fit 
prier  de  demander  à  mon  Merle  de  quel- 
le manière  il  pourroit  reparer  fà  faute, 
Auflî-tôt  je  pinçai  cet  Oifeau  &  après 
Pavoir  laiffé  un  peu  crier ,  je  repondis 
qu'il  ne  pouvoit  la  reparer,  qu'en  rece- 
vant fur  fon  corps  &  de  bonne  grâce 
autant  de  vintaines  de  coups  de  fouets  ^ 
que  les  Oifeaux  m'avoient  aporté  de 
petites  verges  pleines  de  plumes,  de 
manière  que  mes  gluaux  que  je  comp- 
tai fur  le  champ ,  fe  montant  au  nom- 
bre de  vint  ,    c'étoit  400.  coups  dd 
fouets  que  Maskikik  devoit  recevoir. 
Pour  appuyer  cequejevenoisdedire, 
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je  tirai  hors  de  ma  poche  mes  Lettres 
d'Avocat  ;  j'en  ouvris  les  fécaux  &  je 
les  attachai  au  haut  d'une  perche,  en 
difant:  qu'il  devoit  recevoir  fcs  coups 
de  fouets  en  prcfencedc  mes  Reliques 
dont  il  avoitoffenfc  la  vertu.  Cette  re- 
ponfc  fut  à  peine  interprétée,  que  tous 
IcsAfliftans  irrités  contre  Mashkik^nc 
lui  donnèrent  pas  le  tems  de  répliquer: 
chacun  lui  crioit  aux  oreilles  qu'il  fc 
déterminât  au  plus  vite  à  foulagcr  le 
Malade.  Chacun  vint  aulli  vers  moi  me 

Î)oufler  des  hurlemens  dans  les  oreil- 
es ,  mais  arec  tant  de  confufion  &  de 
fi  horribles  grimaces  que  je  ne  favois 
qu'en  penfèr.  Cependant  ce  defordre 
étant  appaifc,  Henri  me  dit  que  les 
Sauvages  me  prioient  de  leur  faire  fa* 
voir  au  plutôt  de  quelle  longueur,  de 
quelle  grodeurà  de  quel  bois  dévoient 
être  les  Baguettes  ou  Verges  qu'il  leur 
falloit  cueillir.  Je  leur  fis  repondre 
par  le  moyen  de  mon  Merle, qu'elles 
dévoient  être  de  Bouleau;  qu'au  refte 
il  n'importoit  pas  pour  la  longueur 
ni  la  grofiëur ,  pourvu  néanmoins 
qu'elles  fuifent  bien  cinglantes  &  point 
caifantes. 

Aces 
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A  ces  mots  Maskikik^  qui  ne  s'at. 
tendoit  à  être  fouetté  qu^avec  des  ver- 
ges pareilles  à  mesgluaux,  s'écria  que 
j*ctois  un  Fourbe  &  un  Menteur ,  que 
mon  Merle  ne  m'avoit  point  dit  cela  y 
vu  que  cet  Oileau  &  ics  Camarades  a- 
voicnt  eu  la  bonté  de  m'aporter  les 
verges  dont  il  devoit  être  frappe  :  mais 
on  ne  Técouta  .point.  Quelques  jeunes 
Gens  coururent  bien  vite  grimper  dans 
des  arbres  de  Bouleau  donc  les  Forets 
à\x  Canada  \!oï\i  toutes  remplies  5c  après 
avoir  cueillies  de  longues  verges,  ils 
les  aportcrent  promptemcnt  au  milieu 
de  rAfTemblce.  Tandis  que  plufieurs 
des  AlTîltms  les  cfFeuillèrent  en  grand 
filence ,  Maskikik  étoit  à  fe  débattre ,  ou 
plutôt  à  dilputeravec  quelques  bonnes 
Femmes  qui  TobCedoient,  en  l'exhortant 
à  faire  les  chofcs  de  bonne  grâce. 

A  Talpeft  de  l'appareil ,  ce  Jongleur 
voulut  le  fauver&  infifta  adiré  qu'il  ne 
confcntiroit  jamais  à  être  foiiettc  qu'a- 
vec mes  gluaux  :  mais  les  Anciens  ayant 
dit  que  les  Ordonnances  demonMerle 
dévoient  ctre  exécutées  de  point  en 
point,  quatre  Tjonnontouans ,  des  plus  vî- 
oureux,traincrencceMiiêrablejurqu'^.U 
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pied  d'un  Arbrifleau  auquel  ils  l'atta- 
chèrent par  les  bras  &  par  le  corps  a- 
vec  des  Courroyes  de  cuir  qui  leur  fer-, 
voient  de  ceinture.  Apres  quoi  le  feC* 
fant  à  tour  de  bras ,  ils  lui  donnèrent 
plus  de  huit  cens  coups  de  foiiets ,  par 
raport  a  la  malice  de  mes  Cana^/iens  qui 
fourniflbient  plus  de  bûchettes  aux  Infl 
pefleurs  ou  Calculeurs,  qu'il  ne  leur 
en  falloit  pour  compter  jufqu'à  400. 
Aux  premiers  coups  qu'on  lui  donna 
un  de  mes  Contrebandiers  s'ctant  avi- 
fé  de  QXï^xOnnonhouarori  ^  tous  les  Sau- 
vages crurent  devoir  l'imiter,  deforte 
que  par  leurs  cris  continuels  ils  empê- 
chèrent qu'on  ne  pût  entendre  les  la- 
mentables hùriemcns  du  pauvre  FuP. 
tige. 

Ce  prétendu  contrepoifonpour  guc- 
rir  le  Malade,  ayant  mis  fbn  Mede* 
cin  tout  en  fang,  j'ordonnai  pour  Ion 
foulngement,  qu'on  lui  plumât  Ibr  le 
corps  tous  les  Ôifcaux  que  j'avois  étran- 
gles. Ce-ci  fut  d'abord  fait  ,  après 
quoi  je  repris  mes  Lettres  avec  quel- 
ques cérémonies  ;  je  mis  mon  Merle 
en  Liberté  &  Ton  me  conduilît  au  Vil- 
lage dans  la  Cabane  du  Malade.     Là 
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j'ordonnai  gravement  qu'on  lui  fit  d  u- 
bord  manger  le  cœur  de  mes  Oileaux 
plumés  &  que  d'heure  en  heure  on  lui 
donna  pour  nourriture  le  corps  rôti, 
ou  bouilli  d'un  de  ces  Animaux.  J'en 
exceptai  expreflement  les  têtes  &  les 
pâtes,  dont  je  i^e^^mmandai  que  l'on 
fit  un  prelènt  au  Jongleur ,  pour  qu'il 
les  conièrva  prccieufement  dans  ion 
Sac  ,  comme  un  Remède  fbuverain 
contre  les  ctourdiliemens  de  têtes  eau- 
fés  par  les  tumultes.  Ce-ci  fut  aufiî  ex- 
écuté :  on  les  alla  porter  à  ce  Malheu- 
reux qui  ctoit  refté  couchée  dans  l'en- 
droit où  on  l'avoit  fultigé.  La  vengean- 
ce qu'il  meditoit  alors  contre  moi  ne 
tendoit  pas  moins  qu'à  me  tuer  hardi- 
ment en  prefence  de  tout  le  Village. 
Ma  Sauvagcfle  qui  s'en  aperçut  &  ri  qui 
Henri  venoit  de  dire  franchement  qu'el- 
le devoit  (è  déterminer  à  retourner  à 
fon Village,  parceque  cette  même  nuit 
il  devoit,  de  la  part  des  Anciens,  me  fai- 
re évader  de  ce  Lieu  pour  me  condui- 
re aux  Angloii  ;  cette  jeune  Fille, dis- 
je, outrée  de  colère  contre fbn  Amant, 
voulut  profiter  de  celle  de  Maskikik. 
contre  moi  pour  punir  le  pauvre  Henri 
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de  fa  téméraire  déclaration.  Cell  pour- 
quoi elle  alla  trouver  ce  Jongleur ,  à  qui 
elle  dit  que  j'étois  un  Traître  qui  l'a- 
voit  déjà  voulu  quitter  plufieurs  fois  & 
que  s'il  vouloit  la  yenger  &  fe  venger 
lui-mcme,  du  mauvais  traitement  qu'il 
venoit  de  recevoir  par  mes  Ordres, 
qu'elle  me  livreroit  à  lui  dès  le  foir  mê- 
me. Ce  Jongleur  ravi  d'entendre  une 
pareille  propofition  ne  manqua  point 
de  Taccepter.  Pour  cet  effet,  cette  jeu- 
ne Fille  vint  dire  malicieufement  à  fon 
Amant ,  qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  n'c- 
toit  née  que  peur  lui,  6c  qu'elle  s'eftî- 
meroit  la;  plus  heureufe  Fille  duiMon- 
de ,  fi  avant  de  la  quitter ,  il  pouvoit 
lui  perfuader  du  moins  qu'il  fut  capable 
de  contrefiire  la  Chouette  auffi  bien 
que  moi.  Cette  fatiafaâion  paroiflbit  fi 
peu  importante  à  ce  jeune  homme  qu'il 
ne  daigna  d'abord  pas  l'écouter;  mais 
cette  malicieule  Fille  fit  tant  par  fes 
larmes  &  fcs  attraits, qu'elle  obtint  de 
lui  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Environ  liir  les  dix  heures  du  foir, 
cette  perfide  Amante  conduifit  la  mal- 
heureufe  Vidime  de  fes  Amours  pour 
rimr^oler  en  ma  place  à  la  furie  du 
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Jongleur.  Ce  Scélérat  de  fon  coté  étoit 
déjà  po(té  en  embufcadc  dans  le  lieu 
fatal  où  j'avois  exerce  mon  jonglage. 
Ses  deux  Camarades  algonkins  étoient 
avec  lui ,  delbrtc  que  tous  trois  le  fu* 
fil  bandé  fur  Henri  ^  qu'ils  prenoient 
pour  moi ,  ils  l'auroient  infailliblement 
tué  à  fon  arrivée ,  s'ils  ne  fe  fuflent  avi- 
fés  de  vouloir  attendre  qu'il  fût  dans 
ma  Loge  &  qu'il  y  contrefit  la  Choîiet- 
te.  Ce  trop  complaifant  Amoureux  n'y 
fut  pas  plutôt  entré  qu'il  s'y  coucha 
tout  de  Ion  long,  afin  de  voir  en  l'air 
fi  en  contrefaifant  le  Hibou  ,  ou  la 
Chouette  ,  il  viendroit  effeâivement 
quelques  Oifeaux  fur  fa  tête. 

A  peine  eut-il  effay é  de  fouffler  Pher- 
be  qu'il  tenoit  fur  fes  Lèvres ,  que  dans 
le  même  inftant  trois  coups  de  fiifils 
partirent  &  criblèrent  fa  Cabane,  dô 
façon  que  ce  pauvre  Innocent  devoit 
être  infailliblement  tué  s'il  n'eut  été 
couché  -aipfique  je  viens  de  le  dire.  Ce 
coup  fait ,  ies  trois  Aflaflîns  coururent 
fur  leur  immolée  Viûime  afin  d'aflbu- 
vir  fur  elle  le  refte  de  leur  rage ,  en  cas 
qu'ils  ne  Peuifent  pas  bien  adretTée  : 
mais  Henri  d'un  naturel  inébranlable , 
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n'ccouta  pour  lors  que  Ton  noble  cou- 
rage ;  c'ell  pourquoi  fortant  de  cette 
Cabane,  il  faifit  d'abord  au  colet  le 
plus  avancé  de  fes  Adverfaiies  &  lui 
arrachant  fon  fufil ,  il  lui  brifa  fur  le 
corps ,  après  quoi  il  le  traîna  à  moi- 
tié mort  jufqu'au  Village ,  tandis  que 
fes  Camarades  furpris  de  leur  erreur 
prirent  la  fuite  d'un  autre  côté. 

Cet  AfTafiin  bleffé  à  mort  des  coups 
qu'il  venoit  de  recevoir,  déclara  en  ex- 
pirant la  nature  delà  confpiration  que 
ma  Sauvagefle  lui  &  fes  Camarades  a- 
voient  formé  contre  moi.  Tout  le  Vil- 
lage en  eut  horreur  :  mais  Henri  ayant 
parlé  à  fon  tour  &  fait  voir  que  la  ma- 
lignité de  cette  Arpentât  rcgardoit  uni- 
quement fa  Perfonne,  tous  les  Sauva- 
ges &  les  Sauvageffès  ordonnèrent  à 
Marie  Capatagampi  de  fortir  prompte- 
ment  hors  du  Village  &  de  n'y  jamais 
reparoître  fous  peine  d'y  être  kpidée. 
Voilà  donc  comment  je  me  trouvai  dé- 
barraffé  de  cette   pauvre  Malheureufe 
que  je  n'ai  pas  laide  de  regretter.  Elle 
s'en  alla  avec  Ion  Frère  &  mes  deux 
Canadiens  ^  que  je  quittai  auflj  dans  cet 
endroit.  Dès  la  nuit  même  de  leur  De- 
part 
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part  je  m'évadai  moi-mcme  de  ce  Village 
parleConfeil  des  Anciens.  Henri  avec 
fon  Camarade  le  Sauteur  me  conduifi- 
rent  aux  Anglois  avec  des  peines  &  des 
difficultés  prefque  infurmontables.  Cet 
Amant  malheureux  nepouvoit  de  tems 
en  tems  s'empêcher  de  lâcher  des  tou- 
pirs ,  qui  ne  donnoient  que  trop  a  con- 
noître  la  flame  dont  il  brûloit  toujours 
pour  fa  Maîtrefle.  Avant  mon  arrivée 
chez  les  Anglais ,  il  ne  m*arriva  rien 
d'extraordinaire  &  je  ne  vis  pas  mê- 
me beaucoup  de  chofes  qui  foient  di- 
gnes d'attention, fi  ce  n'eft  que,  dans 
un  Lieu  où  je  trouvai  une  quantité 
prodigieufe  de  Tortues,  j'eus  à  remar- 
quer plufieurs  arbres, dont  les  diverfes 
fculptures  ou  figures  m'obligent  de  don- 
ner ici  quelque  explication. 

Quand  un  Sauvage  revient  de  la 
Guerre  &  qu'il  veut  faire  connoître  fa 
Vicftoire  aux  Nations  voifines  des  lieux 
oii  il  p'iife  ,  ou  bien  quand  il  veut  don- 
ner connoiflance  d'un  endroit  qu'il  a 
choifi  pour  fi  chalTe,  il  lève  avec  fa 
luiche  quelques  cclats  furun  tronc  d'Ar- 
bre Ot  iiprès  y  avoii*  fait  comme  une 
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table  rafe  ,  il  tire  une  ligne  fimple  en 
forme  de  tcCe  ,  fans  y  mettre  preC 
que  aucun  trait  pour  designer  les 
yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles  &  les  au- 
tres parties  du  vifage.  En  leur  place '^ 
il  trace  les  marques  qu'il  a  fait  poin- 
ter (ur  le  fien ,  auffi  bien  que  celles  qui 
font  gravées  fur  fà  poitrine ,  &  qui  lui 
étant  particulière  le  rendent  connoiC 
fable ,  non  feulement  à  ceux  qui  Tout 
vu  ^  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ne 
le  connoiflant  que  de  réputation  ,  fa- 
vent  fon  Symbole  hycrogliphique , 
comme  nous  diftinguons  en  Europe 
une  Famille  par  V^s  Armoiries. 

Au  deflus  de  fa  tête  il  peint  la  cho^ 
fe  qui  exprime  fon  nom  &  les  Symbo- 
les de  laNaeion  &  de  la  Famille  dont 
il  elt  Si  ce  Sauvage  revient  de  la  Guer- 
re, il  exprime  au  deflbus  de  fa  figure 
le  nombre  de  Guerriers  quicompofent 
le  Parti  dont  il  eft ,  &  ait  deffous  des 
Guerriers  le  nombre  desPrifbnniers  qu'il 
a  faits  &  de  ceux  qu'il  a  tués  de  fa  pro- 
pre  main.  Au  côté  gauche  font  mar- 
quées fès  expéditions  &  les  Prifon- 
niers  ou  les  chevelures  enlevées  par 
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ceux  de  fon  Parti»  Les  Guerriers 
font  reprefentés  avec  leurs  Armes ,  ou 
iimplement  par  des  lignes^  les  Pri- 
fonniers  par  les  bâtons  ornes  de  plu- 
mes &  par  le  Chkhikpué  qui  eft  une 
figure  de  Tortue  deflechée  :  les  che- 
velures ou  les  morts  par  des  portraits 
d'hommes  ,  de  Femmes  ou  d'Enfans 
fans  tête.  Ceft  de  cette  façon  qu'ils  diC 
tinguoient  aufli  autrefois  les  belles  ac- 
tions de  ceux  qui  s'ctoient  diftingués 
pendant  leur  vie ,  en  mettant  fur  leurs 
fepulturcs  de  gros  poteaux  ornés  de 
diverfes  figures  hiérogliphiques. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  des 
Saurages.  Quant  à  leurs  Mariages  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  d'en  voir  aucun.  Ce- 
pendant félon  ce  que  j'en  ai  appris ,  la 
Célébration  doit  en  être  fort  fimple, 
d'autant  qu'elle  ne  confifte  qu'en  FeC» 
tins,  en  danfes,  &  fouvent  fans  nul 
éclat  Un  Sauvage,  par  exemple,  di- 
foit  autrefois  à  une  Fille  ou  à  une  Fem- 
me à  marier  :  Vcux^tu  de  mot  ^  je  vtux- 
de joi&LvtQQv oit  pour  reponfe:  Ailms^ 
courage  >•  vêilà  qui  leva  bon ,  j'y  confens. 
Mais  ce  confentement  n'ctoit  pas  in-» 
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dllFoluble ,  il  ne  duroit  qu'un  tems  ;  c'eft 
h  dire ,  autant  de  tems  que  les  deux 
Parties  s'accordoient  enfcmble;  car  la 
Femme  par  tout  fort  fujette  au  chan- 
gement, pouvoit  dire  hardiment  a  ion 
Mari  :  Tu  ne  m' ucommodt^s  pius-^  peut^ 
être  ne  te  conviens ^je  guère  davantage^ 
Ocfl  pourquoi  crois -moi ,  [cparons-nom  : 
va-t-en  trouver  une  Telle  dont  l'Epuuic 
efi  mécontent.  Pour  moi  je  n^accommo-' 
derai  mieux  avec  lui ,  6?  peut- être  que 
tu  plâtras  plus  à  fa  femme  qu*à  moi.  A- 
lors  c'en  étoit  fait  :  ils  fe  feparoient 
de  la  forte ,  fous  prete^^te  que  ce  Oivor- 
ce  ctoit  beaucoup  meilleur  qu'une  u- 
nion  indiffoluble  capaole  de  les  rendre 
malheureux  le  refte  de  leurs  jours. 

Qiioique  ce-ci  ne  fe  pratique  plus  guè- 
re depuis  que  les  Miffionnaires  leur 
ont  fait  embraffer  le  Chrillanifme ,  ils 
ne  laiiient  pas  cependant  que  de  fe  quit- 
ter quelquefois  &  de  fe  rejoindre  au 
bout  d'un  certain  tems  ou  de  continuer 
à  vivre  lèparcment  les  uns  des  autres 
avec  beaucoup  d'indifférence  &  fans 
contrafter  aucun  nouveau  mariage.  A- 
lors  la  Femme  garde  toujours  avec  cl- 
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le  les  Enfans  que  riloinme  défavouë 
ordinairement  comme  n'étant  pas  à  lui 
&  c'eft  ce  en  quoi  il  ne  fe  trompe  pas 
toujours.  L'Adoption  etl  auflî  admife 
parmi  eux.  Quand  leurs  Enfans  vien- 
lient  d'un  Européen^  on  le  reconnoît 
au  vifageou  aux  yeux.  La  prmielle  de 
ceux  des  Sauvages  ell  extrêmement  noi- 
re ,  on  n'y  remarque  point  d'iris  com- 
me aux  Hommes  de  V Europe.  AufTi  vo- 
yent-ils  plus  loin  que  nous  dans  les  Bois 
&  penctrent-ils  mieux  jufque  dans  le 
fond  des  Rivières. 

Après  feize  jours  de  marche  accom- 
pagné de  Henri  Sa  ^on  Camarade,  j'ar- 
rivai enfin  le   14.  Juillet  ^  au  premier 
Fort  Anglo'n  fitué  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière St»  Jean    Jamais  je  crois  le  plus 
Zélé  Ifraélite ne  fèntit  une  fi  grande  joie 
en  entrant  dans  la  terre  promife.     Le 
bon  acceiiil  que  me  fit  le  Commandant 
du  Fort,  me  procura  les  moyens  d'y 
recompenfer^^mesConducleurs ,  que  je 
renvoyai  chez  eux  très  fatisfiits  de  ma 
reconnoiflance.   Cet  Officier  libéral  , 
qui  vouloit  abfolument  fe  perfuader  que 
j'étois  un  Jcfuite  me  pria  de  demcu- 
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rcr  dix   jours  avec    lui.      Durant  ce 
tems  le  nommé  Wtlion  dont  j'ai  parle 
dans  n.ion.Chap.   XXXVIII.  p.    147. 
me    combla    de    les    gcnerofitcs    & 
de  les  largeiles.     Ce  Généreux  Inter- 
prète avoit  été  fur  le  point  d'être  mar- 
tirilc  par  les  Sauvages.  11  étoit  déjà  at- 
taché â  un  Poteau  prêt  a  y  être  brûlé 
vif,  quand  heureulement  pour  lui,  un 
Officier /'y'rf^/f(?/i  arriva  par  hazard  dans 
le  Village  où  on  étoit  fur  le  point  de 
le  Sacrifier.  Cet  Officier  étoit  efcorté 
d*une  douzaine  de  Soldats  qu'il  condui- 
foit  dans  une  Garnifon  Françoife  fort 
avancée  dans  ces  Forets.  A  fon  arrivée 
il  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pour  fau* 
ver  la  vie  au  malheureux  //-^/V/t^»  :  mais 
cette  grâce  lui  ayant  été  refufée ,  on  lui 
accorda  celle  qu'il  ne  feroit  qu'arque- 
bulc.  Alors  cet  officier  offrit  quelques 
petits  préiens  aux  Chefs ,  tant  pour  ob- 
tenir que  fix  de  les  Soldats  euifent  l'hon- 
neur u'exécuter  la  Sentence  du  con- 
damné ,    (jue  pour  qu'on  le  lui  livrât 
lorlqu'il  feroit  mort,  afin,  difoit-il,  de 
le  porter  au  Chirurgien  de  fa  Garnifon 
pour  qu'il  en  fit  une  Anatomie.     Les 
^  Chefs 
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Chefs  ne  firent  point  de  difficulté  à 
lui  accorder  cette  dernière  demande  : 
mais  quant  à  l'exécution  de  la  Senten- 
ce, ils  ne  voulurent  y  confentir  que  par 
un  redoublement  de  préfens.  L'Officier 
le  fit,  &  le  Patient  étant  fecretement 
averti  de  Ton  flragême ,  on  le  condui- 
fit  vers  le  foir  au  bord  de  la  Paliflade 
du  Village.  Là  les  Soldats  n'ayant  leurs 
fufils  chargés  qu'à  poudre ,  ils  tirèrent 
fur  Wilfon  qui  fe  tenoit  de  bout,  &  qui 
fe  fcntit  à  peine  arquebufé  qu'il  tomba 
par  terre  pour  y  bien  contrefaire  le 
mort.  Auflïtôt  quelques  Soldats  le  traî- 
nèrent un  peu  loin  hors  du  Village , 
tandis  que  l'Officier  prit  congé  desChefs 
pour  emporter  au  plutôt  le  prétendu 
Cadavre  de  IVilfon  dans  fa  Garnifon. 

Cet  Anglois  étoit  fifcnfibleàcebien- 
fait  qu'il  avoit  reçii  des  François^  qu'il 
ne  favoit  quelle  amitié  me  témoigner. 
Il  me  fit  d'abord  habiller  fort  propre- 
ment depuis  la  tête  jufqucs  aux  pieds , 
ik  après  m'avoir  fait  encore  quelques 
autres  prefens^il  me  fit  donner  une  ef- 
corté de  huit  Soldats  pour  me  condui- 
re juqu'au  Fort  le  plus  proche  de  celui 
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où  je  le  trouvai.  lien  ctoitdiflant  d'en- 
viron vingt  Lieues.  De  ce  fécond  Fort 
je  fus  encore  conduit  honnorablcmcnt 
jufqu'hla  Ville  de  Ballon^  Capitale  des 
Colonies  Angloifes ,  d*oii  enfin  je  m'em- 
barquai pour  me  rendre  en  Europe  y 
où  je  fuis  parvenu  grâces  au  Ciel ,  après 
une  hcureufe  Navigation. 
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CHAPITRE  XXVIII. 
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re  dont  ces  Barbares  Je  comportent  dans 
leurs  Confeils.  L'Algonkin  efl  condam^ 
né  iâ  mis  à  mort.  Quelle  eft  lafon^ion 
des  Orateurs  chez  les  Sauvages.     2^4. 
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de  leurs  Branches  C?  Coliers  de  Por^ 
celaine.  25  f. 
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De  quelle  façon  la  Noble ffe  fe  trouve  he^ 
redit  aire  parmi  les  Sauvages  :  Elcôfion 
de  leurs  Chefs.  Reconciliation  de  VAu^^ 
teur  avec  fa  jeune  Sauvagejfe.      274. 
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Derniers  devoirs  que  rendent  tous  les  Sau» 
vages  aux  Funérailles  de  leurs  Morts. 
V  Auteur  affifle  à  r  Enterrement  de  l'A  I- 
gonkine  Q  de  fon  Mari:  Cérémonies 
qu'on  célèbre  à  leurs  Obféques.      i^"]. 

CHAPITRE    XXXVII. 

De  an  des  Sauvages  :  Leur  Fête  des  Morts. 
Tentative  del'/Iuteur  ^  pour  quitter  fa 
Maîîre£l\dans  le  Fi  II  âge  des  Tionnon" 
touans  ^  ilfe  trouve  cnjuite  contraint  de 
s'enfuir  avec  elle.  325. 
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L'Auteur  abufé  par  fa  Maîtreffefe  trouve 
malhaureufiment  écarté  de  'jès  Conduc^ 

teur s  : 


I 


K 


TABLE. 

I 
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Contrebandier  Canadiens.  Defcription 

,  du  fameux  Saut  de  Niagara ,  ou  peu 

s^en  faut  que  V  jouteur  ne  /oit  reconnu 

par  deux  Soldats  François.  .        341. 
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ncnt  des  Clyfieres.  Comment  C Auteur 
perdit  fa  vefte.  Suer  le  des  Iroquois. 
Entboufiafme  effroyable  des  Jongleurs 
iâ  en  quoi  confifie  leur  FrofeJJion»    3^0. 

CHAPITRE    XL. 

Stratagème  de  Maskikik,/)(?«r/^/>^  périr 
r Auteur.   Fête  des  Sauvages  en  Vhon^ 
neur  de  leurs  Songes.    Comment  VAu^ 
teur  s'*y  trouva  délivré  du  Danger  de* 
perdre  la  vie.  Arrivée  de  Henri  dans  ^ 
ce  f^illage  des  Tfonnontouans.     3S3. 

CHAPITRE    XLI. 

Comment    V Auteur  fe  trouve  vengé  du 

Jongleur.  Il  quitte  fa  Sauvagcjfe  ^  ar^ 

'  rive  Chez  les  Anglois.  404. 
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